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MORMONS ET CHINOIS

os voisins les Américains passent depuis quelque
ap par une crise d'indignation vertueuse, qui vaut

d'être notée, car elle a été lente à venir, et c'est
eut-être un phénomène que le monde ne verra plus !
s Sont en train de courir sus aux Mormons qu'ils ont

aissés prendre racine et se développer depuis cinquante
as. Mieux vaut tard que jamais. Cette détermination

e Chasser les polygames du Lac Salé, qui auraient
d1 disparaître des Etats-Unis avant l'esclave, vaudra un
renom de moralité tardive aux Etats-Unis. Les hon-
nétes gens de toutes les parties du monde les félicite-ront de s'être débarassés de cette dangereuse confrérie

i mormonisme, qui a fait tache sur la civilisation amé-icaine.
Mais dans notre siècle de raisonneurs et de libre

examen, dès qu'un gouvernement s'est rendu respon-
de dqu acte quelconque, on lui demande en vertu
'lo .uprincipe il l'a accompli. Nous est avis que
do voisins seraient bien empêchés de justifier leur con-
doità soit au point de vue de leurs idées religieuses,
sot à Celui de leurs maximes politiques. La constitu-
tion américaine proclame la liberté de conscience illi-ditée et s'il prend fantaisie à un citoyen de la plus grande
d95 républiques de transformer l'amour libre en reli-
gion, Comme les Mormons, ou les frères de la commu-
iauté d'Onéida dont Guiteau, un de ses membres, a ré.

vêlé la désolante immoralité, nous ne voyons pas com-
dment l'état pourrait s'arroger le droit de gêner la libertéde con ned esotd êerl iet

e concince de ces fauteurs d'immoralité < Il est vraique toute société possède le droit de défendre tout ce
qui est contraire aux bonnes mœurs, mais c'est là unee Ces expressions élastiques que l'on peut retourner
riétre Ceux qui s'en servent. L'Etat n'a aucune auto-
rité pour poser la limite où s'arrête la liberté de cons-
ece lorsqu'elle l'a proclamée. Il est tout aussi permis
. profeler le mormonisme que de professer, comme
ue dge , etbien d'autres clergymen, la croyance
'lu eser n'existe point.

. 11estévident que le gouvernement américain s'est
de dans sa noble croisade contre le mormonisme,

es idées religieuses. Mais là encore, il vient se

peurt.er à Une autre difficulté autrement sérieuse. Le
oestantisme a proclamé le libre examen, et c'est la

sur lequel il repose. Or, le libre examen a déjà
q'il au Conseil Privé en Angleterre de déclarer

1 'était pas nécessaire de croire au baptême, ni à
brmité des peines de l'enfer pour être protestant ; le

reliexamen a donné naissance à une multitude de
.11ons bizarres et tout aussi malsaines que le mormo-

lib ,.Du moment où l'on décrète que chacun est
le re Interpréter la Bible comme il l'entend, pourquoi

ellamir venu n'y verrait-il pas la polygamie comme
e1i s1té du temps de Moïse, tout aussi bien que la
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doctrine du salut universel ! Tout étrange que cela
paraisse, à cause de la brutale immoralité des Mormons,
il faut avouer qu'au point de vue protestant la logique
est plutôt du côté des successeurs de Brigham Young
que du côté de Talmadge et du Conseil Privé de Sa Gra-
cieuse Majesté la Reine. Le refus de croire à la néces-
sité du baptême, à l'existence de l'enfer est plus con-
traire aux enseignements de la Bible que la polygamie
permise sous l'ancienne loi. Lorsque nos voisins courent
sus aux Mormons, ils agissent sans qu'ils s'en doutent,
sous l'empire des idées de l'église catholique, seule dé-
positaire des saines doctrines. C'est à elle qu'ils doivent
s'adresser pour obtenir la justification de leur acte juste
en lui-même, légitime à nos yeux, mais qui n'est, jugé
à la lumière de leurs principes, qu'une persécution. Un
grand écrivain l'a dit, le protestantisme ne vit que de
quelques lambeaux de vérité empruntés aux catho-
liques, et la conduite des Etats-Unis, en ce moment,
confirme cette parole.

Si les Américains chassent les Mormons parcequ'ils
ont trop de femmes, n'allez pas croire qu'ils veulent re-
fouler vers sa source l'immigration chinoise parce que
les fils du céleste empire, qui laissent en Asie leur
meilleure moitié, n'en ont pas assez ? Est-ce encore un
sentiment de vertu qui les pousse à interdire l'entrée
des Etats-Unis aux Chinois ? Ces payens leur font-ils
horreur < Ne nous méprenons pas : il ne faut pas trop
exiger de ces néophytes. Deux fois vertueux en six
mois, ce serait vraiment trop, et pour les Etats-Unis et
pour la plupart des gouvernements modernes. Nous
sommes ici en face d'une question d'intérêt.

Les Chinois, qui viennent par milliers s'établir en
Californie, ont cru que les Etats-Unis leur étaient ou-
verts comme à tout venant. Le fait est que tout d'abord
le melikan man-c'est ainsi que le Chinois appelle le
Yankee-accueillit avec plaisir le Celestial. Il trouvait
en lui le serviteur modèle, le serviteur rêvé, doux, obé-
issant, ne se croyant jamais l'égal de son maître, comme
le domestique indigène. La démocratie a produit aux
Etats-Unis ce singulier résultat : l'Américain pur sang
ne veut pas servir. Et pourquoi < tous étant égaux,
tous ont droit d'être maîtres. Aussi, le Yankee ne sert
qu'à son corps défendant et avec le plus d'indépen-
dance possible. Le Chinois, lui, n'a pas ces idées. Tou-
jours content, toujours prêt à faire toutes espèces de
travaux, il se transforme en domestique, maître Jacques
fait la cuisine, berce les marmots, fend le bois, conduit
les chevaux, va aux marchés. C'est la bonne pour tout
faire idéale. On lui pardonnait facilement toutes ces
qualités; mais il en a une autre devant laquelle on est
resté inflexible. Johnny Chinaman est très frugal, et
partant très économe. Pour toute nourriture, une
poignée de riz ; pour toute boisson, de l'eau claire,
tandis que ses concurrents s'inondent de whiskey. Ces
habitudes lui permettent de louer ses services à bien
meilleure condition que les travailleurs des autres natio-
nalités. Et c'est ici que la guerre a éclaté. Johnny
Chinaman fait baisser le prix du travail. Question d'in-
térêt et non de vertu ! C'est pourquoi la liberté, glissant
son bonnet sur ses yeux pour ne pas voir cette violation
du plus sacré de ses principes, se décide à expulser le
Chinois. Et voilà la société la plus avancée en contra-
diction avec elle-même. On proclame la liberté du tra-
vail et on veut empêcher toute une classe de travailler,
priver des milliers de citoyens, qui s'en trouvaient bien,
des services des Chinois.

Le Congrès américain a voté une loi expulsant les
Chinois, mais le président Arthur y a apposé son
veto. Aux dernières nouvelles, il aurait consenti à un
moyen terme : les Chinois ne seraient expulsés que pour
un terme de dix ans, après lesquels ils pourraient re-
prendre le chemin des Etats-Unis. Que vont faire les
Celestials ? En face de la grande muraille américaine,
vont-ils se diriger de notre côté < Ils ont déjà mis le
pied en Colombie, et on dit que des légions d'autres
Mongols tournent vers nous leurs yeux taillés en
amandes. Si nous en croyons certains indices, et sur-
tout les discours prononcés aux Communes par M.
Bunster, de la Colombie, les habitants de notre extrême
Ouest ne raffolent guère des fils de Confucius, et tout
nous fait croire que nous aussi nous aurons bientôt notre
question chinoise.

A.-D. DmCwmnm.
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LA RÉVOLUTION EN ITALIE

LES CARBONARI ET LA JEUNE ITALIE

Les écrivains étrangers avaient semé dans le cSeur de
la jeunesse italienne des aspirations mauvaises qui n'at-
tendaient, pour germer et se montrer ah plein jour, que
d'avoir passé sous le mystère et le silence sans lesquels
rien ne se fait dans la nature. Deux sectes, peu diffé-
rentes de but, se chargèrent de cette incubation. La
Jeune Italie surtout nourrit l'idée de l'unité italienne;
mais on ne saurait refuser à la Charbonnerie le triste
honneur d'avoir, elle aussi, contribué pour sa part au
développement de ce plan aussi insensé qu'impie et
d'avoir causé la dépravation du sentiment littéraire.

Quoique ces sectes soient bien connues du lecteur,
peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt pour lui d'en voir
esquissée à grands traits la physionomie politique.

La secte des Carbonari, fondée en 1813, avait pour
but de chasser les Français de la péninsule, mais elle
survécut au but qu'elle s'était proposé. Cachée dans
l'ombre et enveloppée de mystère, elle se déclara l'en-
nemie jurée de l'Autriche et de tous les princes qu'elle
regardait comme les satellites de l'aigle à deux têtes,
résolut de leur en imposer par la crainte et de tirer
d'eux une vengeance exemplaire de ses espérances
déçues. Les ambitieux et les intrigants de profession
affluèrent bientôt dans ses rangs et, sur toute l'étendue
de la péninsule, on n'entendit que noms bizarres, fan-
tastiques, mystérieux dont chacun représentait une
vente et avait pour sens unique l'obligation où était tout
Italien de venger l'agneau dévoré par le loup. Il n'y
eût pas de ville, si petite qu'elle fût, qui ne possédait
sa vente ou sa loge avec ses statuts propres, mais avec
l'obligation commune de tuer quiconque aurait révélé
le secret de la secte et de faire connaître aux associés les
actes et les intentions des gouvernements. C'est ainsi
qu'ils érigeaient en patriotisme et en courage civique
l'espionnage et l'assassinat.

Déjà, avant les commotions politiques de 1821, les
Ventes ou grands centres de la Charbonnerie étaient en
pleine activité, et, malgré leur défaite, elles ne cessèrent
pas de travailler de l'extrémité de la Sicile à la chatue
des Alpes. En vain les Allemands firent-ils expier à
beaucoup de jeunes gens leur illusion tombée dans les
prisons de la Moravie, en vain eurent-ils toujours les
yeux ouverts sur les agissements de la secte; les Car-
bonari veillèrent eux aussi; ils s'insinuèrent sous le
masque de l'hypocrisie dans les charges de l'empire et
ils firent çà et là, et sans bruit, des recrues de la plus
haute importance.

Les Universités furent un de leurs meilleurs centres
de prosélytisme. Chacune d'elles devint une vente, et
professeurs et élèves s'employèrent activement à la dif-
fusion du second Evangile. Quel fut l'effet de cette
agitation sur les études < Hélas ! il n'est que trop facile
de le constater, car aujourd'hui encore l'Université ita-
lienne n'est guère autre chose qu'un champ clos où les
jeunes gens s'exercent, sous l'impulsion de chefs popu-
laires, à préparer l'avènement d'une république so-
cialiste.

Les vétérans des guerres napoléoniennes furent les
alliés naturels des Universités et les adeptes prédestinés
de la Charbonnerie. Habitués à ne croire qu'à la force
brutale, dévorés du regret de ne plus paraître au pre-
mier rang, sceptiques en religion et en morale, com-
ment n'auraient-ils pas été des premiers à se jeter dans
les bras d'une secte qui se promettait de faire revivre la
domination impériale, de renverser la papauté, d'extir-
per le catholicisme et de ramener le paganisme < Aussi,
les sectaires employèrent-ils alors tout ce que l'élo-
quence, l'histoire et la poésie avaient inventé de plus bas
et de plus rampant pour en faire comme une auréole
lumineuse autour du front de Napoléon, le despote
tombé. On eût dit, en entendant ces adulations, en
être revenu au temps du césarisme romain ou byzantin!

Comme chaque ville avait sa Vente, chaque province
avait son chef carbonaro. Le voyageur qui visite Turin
peut voir dans le jardin public la statue du général des
carbonari napolitains; et s'il demande qui fut ce Guil-
laume Pepe, il saura bientôt que ce héros d'un nouveau
type a été placé là pour redire à ses compatriotes ;



182 20 AVRIL 1882 L'OPINION PUBLIQUE
Courage! désertez le drapeau de votre roi ; la patrie

reconnaissante vous élèvera une statue! " Et combien
de statues ont été de nos jours érigées à l'honneur de
ces traftres qui déguisaient' leur lâcheté sous les ori-
peaux de la liberté et de l'indépendance

On dit que ce fut le général Colletta qui le premier
présenta, au lord anglais Bentink le plan des Carbonari
de créer une Italie libre avec Rome comme capitale.
Après avoir tour à tour défendu et attaqué la secte, le
général désillusionné disait avec beaucoup de raison que
c'était " une société d'ambitieux vulgaires et de lâches
patentés qui n'ont de la liberté que les vices, l'agita-
tion, l'indiscipline et l'ombre."

Pendant que le royaume des Deux-Siciles se couvrait
de ventes, le royaume subalpin n'échappait pas au car-
bonarisme. Sous Victor-Emmanuel, appelé si justement
le roi des marmottes par les républicains de San-Remo,
la secte s'était enracinée dans tous les ordres de l'Etat,
et si profondément qu'elle ne craignit pas, à l'avène-
ment de la branche cadette de Carignan, d'afficher
hautement la prétention de délivrer l'Italie, peut-être
de la faire une sous le jeune prince et de placer le Pié-
mont à la tête de la Péninsule. De tous les condottieri
de la révolution subalpine, nul ne la personnifia mieux
que le comte de Santarosa, le meilleur des meilleurs
d'alors, dit de lui Mazzini. Doué d'immenses qualités
de l'esprit et du cœur, il maniait avec une égale dex-
térité la plume et l'épée. Mais il était sceptique " J'ai
désiré beaucoup le bonheur, écrivait-il un jour à son
ami Victor Cousin, j'eusse été capable de le goûter... En
tous cas, si je succombe à mes maux, je ne crains pas le
néant, l'horrible néant."

Cette fièvre de scepticisme et de conspiration avait
aussi gagné les Etats Pontificaux ; elle y donna nais-
sance à des ventes, elle y formait des conspirateurs : que
Mazzini vienne avec la Jeune Italie ; la mine est prête.

Dire que ce mouvement de Carbonarisme créa en
Italie une littérature révolutionnaire, ce serait une naï-
veté : quand est-ce qu'une révolution politique a été
faite sans entraîner une révolution littéraire et artis-
tique ? Du reste, nous aurons à en parler plus tard ;
pour le moment, contentons-nous de noter l'asservisse-
ment de cette littérature aux sectes, sa forme exotique,
son manque d'originalité et son caractère essentielle-
ment impie. Qu'elle est loin de valoir la littérature des
réfugiés florentins (lu XVIe siècle ! Un mot maintenant
de la Jeune Italie.

Si les hommes d'épée créèrent le Carbonarismne, les
hommes de lettres fondèrent la Jeune Italie. Mazzini,
son créateur, était un écrivain très exercé dans le jour-
nalisme ; et personne, plus que lui, ne sut fanatiser ses
partisans. " Je vous salue, écrivait Vincent Gioberti
avec son emphase ordinaire, je vous salue, précurseurs
d'une nouvelle politique, premiers apôtres de l'Evan-
gile renouvelé... Votre cause est juste et charitable, car
elle est celle du peuple ; elle est sainte, car elle est celle
de Dieu elle est éternelle et elle survivra même à l'an-
tique formule qui disait : Dieu et le prochain." Une
propagande très active fut vite organisée ;des jeunes
gens très intelligents parcoururent le pays; des conci-
liabules se tinrent, des correspondances s'établirent, et
partout l'insurrection se montra prête à éclater. Pour
Mazzini, il lançait ses idées nouvelles sur l'aile de la
presse et le Tribun d'abord, la Jeune Italie ensuite
étaient lus et relus avec entraînement. De Londres, de
Marseille et de la Suisse, qu'il choisit tour à tour pour
centres d'action, il étendait sa main mystérieuse sur toute
la péninsule et la fascinait entièrement. La Jeune
Italie reconnaissait-elle l'assassinat comme uin moyen
légitime d'attaque ? Elle en fut accusée dès son origine,
et l'on sait que Mazzini donna un poignard et de l'argent
à Gallenga pour le pousser au meurtre de Charles AI-
bert. D'ailleurs, n'est-ce pas lui qui écrivait de Londres
à Cavour, en 1838 "L'usage du poignard est sanctionné
par les serments et les sentences solennelles de la Char-
bonnerie."

Comme il est facile de le prévoir, la littérature maz-
zinienne fut comme celle des Carbonari, essentiellement
révolutionnaire, c'est-à-dire anarchique et irréligieuse.
Son but, comme celui de la secte, fut de bâtir l'édifice
de l'unité italienne sur les ruines du catholicisme et
d'opérer un retour au paganisme romain, modifié toute-
fois dans le sens d'un déisme dépouillé de tout signe
extérieur de religion, Comme effet, elle fit perdre aux
écrivains leur caractère ; et, s'ils s'attachèrent encore à
l'étude de Dieu, de l'homme et du monde, les trois
types obligés de l'artiste, ils le firent d'une manière qui
ne rappela que trop les rêveries des écoles allemandes.

Aujourd'hui, la Franc-Maçonnerie continue au grand
jour ce que la Charbonnerie et la Jeune Italie avaient
commencé dans l'ombre. Qui ignore son influence ? En
Italie, elle s'est emparée de tout, des écoles, des col-
lèges, de la presse ; elle règne partout, sur la famille,
sur la jeunesse, sur l'armée. Pour être un poète, il suffit
de se faire un blasphémateur public ; pour être un phi-
losophe, c'est assez de prendre rang parmi les philo-
sophes tudesques. Fière de ses victoires faciles, la secte
a tout réuni dans ses mains de fer, la propriété, l'Etat,
la famille, la conscience, le génie, l'homme tout entier
du berceau à la tombe ; elle a créé à son profit un des-
potisme plus cruel et plus insolent que celui même dont
Tacite parle comme d'un monstre ex~écrable,

Caton disait dans son temps : " Maintenant que le
monde est entre les mains de César, allons dormir." Les
catholiques en Italie ont plus de foi dans l'avenir, plus
de confiance en eux-mêmes et dans la bonté de leur
cause. Ils savent, et cette pensée les soutient, que ce
colosse de bronze a des pieds d'argile, et ils attendent
bientôt la petite pierre que Dieu fera rouler du sommet
de sa montagne mystique et qui le réduira en poussière.
L'Eglise ne saurait périr, et Dieu a fait les nations gué-
rissables. GIULmo.

CHRONIQU'E AMERICAINE

NEw-YOR, 10 avril 1882.

Tout ce qui pense, tout ce qui lit, tout ce qui aime le
beau, est en extase en ce moment devant le magnifique
tableau du peintre Jacquet : La Nourelle Arrivée.

Cette toile, qui va devenir célèbre, et dont toute la
presse s'est occupée, a été vendue par M. Alexandre
Dumas à M. Shaus, de New-York, qui expose publique-
ment dans ses salons cette oeuvre d'art.

On sait que M. Jacquet a été très vexé de cette vente
qui sent son brocanteur d'une lieue.

Il parait qu'il n'aurait cédé son tableau à Dumas qu'à
la condition que celui-ci le conserverait dans sa collec-
tion, une des plus belles de Paris.

Il ne lui avait vendu que 12,000 francs au lieu de
15,000 francs qu'on lui avait déjà offert.

Mais l'auteur de la Question d'Argent se laisse tenter
par notre Américain, qui lui compte 27,000 francs pour
devenir propriétaire du dit tableau.

Le peintre Jacquet, à cette nouvelle, jura par tous ses
dieux de tirer une vengeance éclatante de cette indéli-
catesse ; et l'on va voir qu'il tint parole.

Il se mit incontinent à peindre un autre tableau, le
Marchand Juif de Bagdad, lequel marchand, en l'exa-
minant de près, ressemblait trait pour trait à Alexandre
Dumas.

Cette oeuvre satirique, qui parût dans une récente
exposition à Paris, causa un grand chagrin à Alexandre
Dumas.

Son gendre, M. Lippmann, partageant son dépit, se
laissa même aller à un acte de vandalisme sauvage contre
ce malencontreux Marchand Juif de Bagdad : il le
lacéra à coups de canne et le détruisit complètement.

Sans cette fin prématurée, M. Shaus l'eût également
acheté. Ces deux tableaux, la Nouvelle Arrivée et le
Marchand Juif de Bagdad, méritaient d'être placés
côte à côte dans le même salon. Combien il est fâcheux
pour nous qu'il en soit autrement

* *
*

La Nouvelle Arrivée est un grand tableau dont tous
les personnages sont de grandeur naturelle. Leurs cos-
tumes, qui sont très riches, nous rappellent la cour de
Louis XV.

Une troupe de nobles demoiselles et de jeunes sei-

gneurs gravissent les sentiers agrestes de la montagne.
A voir l'empressement que chacun met à devancer

son voisin, on devine que le but de leur course est ce
temple que l'on admire sur le sommet, à gauche, d'où
l'on découvre un magnifique paysage.

Une ravissante jeune fille-peut-être une princesse-
vient de poser le pied sur la première marche de cet
édifice : c'est-la première arrivée.

La toilette de cette divine créature est éblouissante
en voyant sa longue jupe de satin garnie de dentelles,
quelle laisse flotter derrière elle majestueusement, on se
demande comment elle a pu arriver la première.

Elle appuie sa main droite sur une canne, dans une
attitude d'impératrice.

C'était la mode alors, et je trouve que cela ne man-
quait pas d'un certain air de grandeur.

Le bas de sa jupe, qui est un véritable chef-d'œuvre,
laisse apercevoir deux pieds mignons chaussés de mules
à talons rouges.

Tout le poids du corps s'appuie sur celui de droite,
tandis que celui de gauche s'élève pour monter l'esca-
lier.

La belle porte une toque de velours noir d'où s'élance
une aigrette. Son cou-orné d'un ruché diaphane-
est d'une blancheur à rendre un cygne jaloux.

Sa taille svelte est emprisonnée dans un justau-
corps de velours bleu brodé d'argent, au-dessous duquel
se montre un amour de corsage bleu clair tout garni de
perles.

Le visage de-la première arrivée-est naturellement
dessiné de main de maître. L'oeil noir est vif, les lèvres
sont roses ; sa chevelure luxuriante tombe jusque sur le
bas du front.

Il y a en outre tant de grâce répandue dans toute
sa personne, tant de promesses dans son son sourire
qu'il suffit de ne la voir qu'un instant pour en de-
venir amoureux.

On remarque au second plan de ce tableau un
jeune homme vêtu d'un habit jonquille qui, par ses
gestes enthousiastes et admiratifs, en disent plus sur sa
beauté que je ne pourrais en raconter.

* *

Puisque nous en sommes sur-la première arrivée-

parlons de celle de Jumbo, du magnifique, du superbe
Jumbo, qui vient de débarquer à New-York au milieu
d'une foule sympathique qui l'a acclamé.

Quel est donc ce personnage à qui l'on fait tant
d'honneur, devant lequel chacun s'incline ?

Est-ce un nabab de l'Inde qui voyage pour s'instruire 1
Un ambassadeur de la Chine qui nous tombe des nues 1
Est-ce l'empereur du Brésil qui veut savoir comment on
peut attirer à soi le flot des immigrants ? Est-ce Gam-
betta qui vient étudier ici de visu le peuple américaini
Est-ce enfin Gortschakoff, congédié par son maître, et
qui veut se faire républicain pour échapper aux nihi-
listes ?

Non, Jumbo n'est ni prince, ni politicien, ni diplo-
mate.

C'est un honnête éléphant que son maître, l'illustris-
sime Barnum, vient d'acheter au Jardin Zoologique de
Londres pour la bagatelle de $10,000.

La douane américaine lui demandait $2,000 de droits
d'importation ; mais Barnum, qui est né malin, a pré-
tendu que Jumbo était un immigrant ordinaire, qui
venait aux Etats-Unis dans le dessein d'y perpétuer sa
race.

Or, comme les Américains seraient très flattés d'ac-
cliniater cette famille de pachyderme, ils ont admis
Jumbo en franchise, le vingt-quatrième de son espèce
que Barnum possède dans sa ménagerie.

ANTHONY RALPH.

NOS GRAVURES

Les inondations dans la Louisiane
Le fléau a cessé de faire des ravages. Des familles en-

tières sont sans pain et sans abri. Le nombre des victimes
est incalculable. La charité ne se fatigue pas, il est vrai,
mais les secours, malheureusement, ne suffisent pas. Les
gravures que nous donnons aujourd'hui à nos lecteurs
représentent quelques vues des tristes scènes qui se sont
passées dans les contrées inondées. Ces dessins ne
donnent qu'une faible idée de la grandeur du désastre
qui vient de dévaster un des plus riches et des plus
beaux pays de la grande République.

Collège de St-Laurent, près de Montréal
Le Collège de St-Laurent, près de Montréal, est sous

la direction (les Religieux de Ste-Croix, dévoués à l'é-
ducation de la jeunesse. Ils vinrent de France en Ca-
nada sur la demande de Mgr Bourget, en 1847. Nous
pouvons juger et de leurs efforts et de leurs succès, par
les nombreuses maisons d'éducation qu'ils dirigent. A
leur arrivée, ils ouvrirent de suite une école à St-Lau-
rent, et y déployèrent tout leur zèle, aussi en furent-ils
récompensés. Car, en 1849, les élèves venant de tous
côtés, ils construisirent leur Collège en pierre, qui fut
incorporé cette même année par un acte du Parlement.
Alors, en peu de temps, leur renommée comme institu-
teurs se répandit au Canada et aux Etats-Unis, et leurs
élèves se distinguèrent.

Aujourd'hui, le Collège (le St-Laurent est une belle
institution, complète, et (lui peut donner tous les degrès.
Le cours commercial y est aussi régulier et complet, en
anglais et en français; sous ce rapport, St-Laurent s'est
toujours fait remarquer ; ce qui le prouve, c'est la haute
position qu'occupent ses élèves dans les affaires. Tous
ces avantages attirent à St-Laurent et les parents et les
enfants en grand nombre. Aussi, pour répondre à cet
appel, faut-il agrandir encore, et, dans ce temps-ci, on
ajoute des ailes au Collège pour compléter le plan que
nous donnons dans nos illustrations. Les travaux sont
poussés avec vigueur sous l'habile direction de M. F.
Lapointe, qui en est l'architecte.

Nous félicitons sincèrement les Religieux de Sainte-
Croix de leurs succès, et nous leur souhaitons bonheur
et prospérité.

Le pèlerinage de Jérusalem
Un grand pèlerinage, le premier qui ait été organisé

pour conduire un grand nombre de chrétiens d'EuropO
en Terre-Sainte, s'organise en ce moment et réunit de
nombreuses adhésions. Ce pèlerinage a été décidé,
après l'exécution des décrets, par les fervents catho-
liques, en signe de réparation. M. Tardiff de Moldrey,
l'un des plus actifs organisateurs, lisait dans le Congrès
de Lille, en 1881, le rapport qui contenait le premier
programme dont l'exécution a été légèrement modifiée
depuis. La plus grande difficulté était de trouver uni
bateau qui pût faire traverser la mer à 500 pèlerins au
moins. Le navire la Guadeloupe, appartenant à la Com-
pagnie des Transatlantiques, étant libre dans le port de
St-Nazaire, on s'entendit, et c'est ce beau bâtiment, que
nous présentons aujourd'hui, qui devra se rendre à
Marseille pour y embarquer les pieux voyageurs. On
dit même qu'il ne suffira pas, vu le nombre des sous-
cripteurs, et que probablement un autre bateau portera
ceux qui n'auront pu trouver place sur le premier.

Nous nous intéressons vivement à cette croisade pa
cifique qui ne peut que contribuer à la consolidation de
notre influence à Jérusalem, où l'on voit chaque année
des milliers d'étrangers.
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COLLÈGE DE SAINTLAURENT

LE PÈLERINAGE DE TERRE-SAINTE. - La « Guadeloupe,» et la « Picardie », vaisseaux de 2,500 tonneaur,l destinés à transporter les pèleriis.
de Marseille à Kaïtfa (Nazareth) et Jafa (Jérusalem).
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CHOSES ET AUTRES

M. le duc de Blacas est arrivé à Ottawa au commen-
cement de cette semaine ; il compte passer quelques
mois au Canada. Il est le fils du duc de Blacas, qui a
suivi Henri V dans son exil, et le petit-fils du duc
de Blacas, ministre et ami de Charles X. Le noble
voyageur porte un des plus beaux noms de l'armorial
de France.

M. A. DavIs.-Il est rumeur que M. L. A. Sénécal
a résigné sa charge de surintendant du chemin de fer
Q. M. O. & O., et qu'il sera remplacé par M. A. Davis,
surintendant actuel du département des mécaniques. Si
tel est le cas, nous serons très heureux du choix qui a
été fait. M. Davis, nous l'avons dit déjà, est un employé
très digne et surtout très capable. Depuis longues an-
nées, M. -Davis a fait preuve de grandes capacités dans
les emplois qui lui ont eté confiés. Avant qu'il ne fasse
partie des officiers de l'administration du Nord, il est
demeuré longtemps au service d'autres compagnies de
chemins de fer qui, toutes, ont constaté qu'il s'était
toujours tenu à la hauteur de sa mission.

M. Jehin-Prume, notre violoniste,'a donné dernière-
ment un concert à Toronto. Voici ce que nous lisons
dans le Globe :

"M. Jehin-Prume, violoniste du roi des Belges, fut
le héros de la soirée. Celui qui entend le Paganini
belge ne sait ce qu'il faut admirer le plus ou de son
extraordinaire facilité d'exécution, de sa merveilleuse
versatilité, de l'étonnante précision de son jeu, ou de la
richesse incomparable des sons qu'il sait émettre......
L'auditoire, enthousiasmé, lui a fait une véritable ova-
tion."

Le bureau d'administration de l'hôpital Notre-Dame
désire témoigner sa reconnaissance aux personnes qui
ont bien voulu prendre part au concert donné mardi de
la semaine dernière, au bénéfice de cette institution. Il
remercie, en premier lieu, M. le professeur Couture, qui
a montré tant de groût et de talent dans l'organisation
de ce concert. Le bureau remercie aussi les artistes qui
ont si dignement secondé M. Couture, et, en particulier,
Mde Lefaivre, Mlles Lamothe, Harwood, Leprohon,
Barbeau, Crompton, Rubenstein et M. Lacroix.

Les administrateurs offrent aussi l'expression de leur
sincère et vive gratitude aux dames patronnesses et aux
autres personnes qui se sont chargées de placer des bil-
lets et qui ont rempli cette tâche avec un zèle et une
persévérance admirables.

Le bureau se fait enfin un devoir de remercier le
public qui a si généreusement répondu à l'appel qu'on
lui a fait en faveur de cette œuvre de charité.

La session du parlement fédéral se prolonge dans
le printemps et s'allonge terriblement la nuit. Les der-
nières séances se sont terminées avec l'aurore et celle
de vendredi n'a fini que le samedi à 8 heures du
matin. C'est la discussion d'une mesure qui intéresse
les provinces, qui a été la cause de cette veille pro-
longée. Le gouvernement fédéral a usé de son droit
(le veto relativement à une loi d'Ontario, et l'oppo-
sition a prétendu qu'il n'était pas bien fondé à ce faire,
comme on (lit au palais. La discussion a été extrême-
ment intéressante et toute la question des pouvoirs (les
législatures locales et du gouvernement fédéral a été
mise en lumière. Sir John, MM. Blake, Cameron, Mous-
seau, Laurier, McCarthey out pris la parole. Il était
*3 heures (lu matin lorsque Sir John s'est levé pour
répondre à M. Blake, et le vieil athlète a pu parler
pendant près de 2 heures. Bien des jeunes députés
ne pourraient tenir à pareille tâche.

Le Sénat, qui s'était montré récalcitrant, l'an dernier,
à l'égard des beaux-frères qui désirent épouser leurs
belles-sours, a tenu cette année à faire oublier sa sévé-
rité passée et il a adopté le bill de M. Girouard à une
forte majorité.

A Québec, la session va son train et l'Assemblée
a voté le projet de loi qui ratifie le contrat de vente
de la section Ouest du chemin de fer provincial au
Syndicat du Pacifique. Le Conseil Législatif a com-
mencé la discussion de cette mesure.

Plusieurs ordinations ont été faites, dimanche der-
nier, à l'église du Gésu, de cette ville. Les cérémonies
ont été très imposantes. Au nombre de ceux qui ont
reçu l'ordre dle la prêtrise se trouvait le révérend P.
Garceau, S. J., ancien zouave pontifical. Ses compa-
gnons d'armes avaient voulu l'escorter jusqu'aux portes
du sanctuaire, et trente d'entre eux étaient p)résents, en
uniforme. L'entrée (dans l'église fut solennelle. En tête
venaient les zouaves, précédés de leur drapeau, puis un
clergé très nombreux, et Sa Grandeur Mgr Fabre, en
habit pontificaux. Pendant toute la procession, l'orgue
et l'orchestre exécutèrent la grande marche triomphale
de Gounod, " Vive Pic IX."

Le sanctuaire avait été décoré avec beaucoup de goût.

A droite, on remarquait, entre autres, le drapeau des
zouaves du Collège Ste-Marie, milice établie par le ré-
vérend P. Garceau, et dont les membres s'engagent à
remplir les mêmes obligations que leurs aînés vis-à-vis
du Pape. A gauche se trouvait le drapeau qui conduisit
à Rome le détachement dont faisait partie le révérend
P. Garceau.

Un choeur de 200 voix, appuyé de l'orgue et de l'or-
chestre, chanta avec un succès remarquable, sous l'ha-
bile direction de M. A. J. Boucher, la Messe Royale
harmonisée.

Deux zouaves, MM. Piché et Renaud, firent la quête
dans l'église.

La grande messe, commencée à 10 heures, ne s'est ter-
minée qu'à 1 heure.

Education pratique à Villa-Maria.-Avec l'Alleluia
de la réjouissance, nous sont> venus, de tous côtés, les
traditionnels œufs de Pâques et les cartes de souhaits,
véritables petits chefs-d'œuvre de bon goût, dont plu-
sieurs portent le cachet artistique.

Mais, au nombre de ces cadeaux de circonstance, nous
signalerons de préférence ceux d'un tout nouveau genre,
imaginés et exécutés avec un rare savoir-faire, par les
demoiselles du premier Cours d'Honneur du couvent de
Villa-Maria, près Montréal. Ces jeunes demoiselles ont
eu l'heureuse idée de préparer de leurs propres mains le
dîner de famille qu'elles ont fait parvenir à leurs pa-
rents respectifs.

Nous ne saurions assez féliciter ces demoiselles de
l'attention qu'elles apportent à cette branche si impor-
tante de l'économie domestique. On comprend mieux
que jamais, de nos jours, la nécessité qu'il y a, pour
toute jeune fille, de se rendre capable de remplir les
devoirs qui lui seront dévolus plus tard, lorsqu'elle se
trouvera à la tête d'une maison. Ajoutons qu'il y a
plus de vingt ans que l'économie domestique et l'art
culinaire sont enseignés avec succès à Villa-Maria.

Dans l'un des bureaux de la Chambre, un député
faisait dernièrement le panégyrique d'un impôt et, ne
sachant pas très bien s'exprimer, répétait pour la troi-
sième fois :

-Mais où le placerons-nous, cet impôt ?
-Tenez, dit un collègue ennuyé en se levant de son

fauteuil, mettez-le à ma place, moi, je m'en vais !

M. Barbey d'Aurevilly pris sur nature :
Il passait devant la boutique d'un pharmacien de son

quartier.
Les volets étaient fermés sans qu'aucun avis indiquât

la raison.
Il s'informa, et on lui apprend que le pharmacien

avait été arrêté pour une cause qu'on ignorait.
-Je la sais, moi, dit Barbey, en relevant la tête : le

misérable falsifiait les poisons !

A la caserne, le sous-officier Pictou (vingt-cinq ans
de service) raconte ses campagnes...

-Pour lors que cette nuit-là, il faisait nuit noire, et
que la pluie tombait en catafalques.

-En cataractes, sergent...
-En catafalques fusiliers, vu que je vous ai dit que

la nuit était noire comme une voiture de deuil...

Dialogue de salon :
-Elle est cruellement mûre, Mme X...?1
-On ne sait pas... Elle cache son âge.
-Oui, mais elle montre sa figure.

Le comble de l'amour du carême : Dévorer du regard
une jeune fille maigre.

UNE NUIT DE BAL

Depuis deux heures du matin, le coupé stationnait
dans la rue devenue noire. formant corps avec l'ombre
que trouaient seules à droite et à gauche les clartés
vives de ses lanternes. Le cocher et le valet de pied,
côte à côte sur le siège, se tenaient immobiles et corrects
dans les chaudes fourrures qui leur montaient jusqu'aux
oreilles ; aucun bruit-sauf, de temps en temps, celui
que faisaient les chevaux en rongeant les mors ou en
frappant le sol du fer de leurs sabots-ne troublait le
silence lugubre de cette nuit de décembre. Le dernier
piéton attardé, regagnant en hâte sa demeure, était
rentré depuis longtemps, mais non sans s'être retourné
sur cette voiture de maître au fond de laquelle il avait
pu apercevoir la silhouette d'une jeune femme en toi-
lette de bal, enveloppée dans un burnous blanc, pâle
comme une morte et les yeux fixes, tout grands ouverts.

Cette jeune femme, vous la connaissez ; c'était la jolie
comtesse Diane de Chautenay ; pour peu que vous ayez
fréquenté les grands bals de ces derniers hivers, vous
l'avez sûrement rencontrée au bras de son mari ; ils

étaient de toutes les fêtes. Un beau jour, brusquement,
ils disparurent ; où I En province ; pourquoi ? pour y
cacher leur bonheur, disent les uns ; leur malheur, as-
surent les autres ; en tout cas pour s'y cacher, car ils ne
sont pas encore revenus à Paris qui, d'ailleurs, les a vite
oubliés. Mais vous vous les rappelez, n'est-ce pas ?
Vous savez quel couple ravissant ils faisaient, comme ils
s'aimaient, comme ils étaient heureux, bonheur char-
mant et mérité, qui faisait des envieux et pas de jaloux.

Comment s'étaient-ils connus ? Pourquoi s'étaient-ils
mariés ? Parce qu'il était dans leur destinée de se ren-
contrer et, se rencontrant, de s'épouser. L'histoire de
leur mariage était d'une simplicité adorable : Un soir,
lui la vit dans un bal-c'était le deuxième où la condui-
sait sa mère-et tout de suite il se sentit pris ; au lieu
de danser, il passa son temps à regarder la jeune fille,
si absorbé dans cette contemplation qu'il ne lui vint
même pas à l'idée de lui adresser la parole ; seulement,
toute la soirée, il eut la gorge sèche et les mains fié-
vreuses ; à la sortie, comme un de ses bons amis avec
lequel il était venu, tout surpris de le voir en cet état,
s'informait en le raillant légèrement :

-Mon cher, lui répondit le comte avec beaucoup de
sérieux, écoute bien ceci : ou je ne me marierai jamais
ou j'épouserai Mlle de V...

Par une coïncidence bizarre, presque au même mo-
ment, celle-ci tenait à sa mère le petit discours que
voici :

-Ma chère maman, tu as quitté ton château de Tou-
raine, ce qui t'ennuie fort, pour me mener dans le
monde, ce qui ne m'amuse guère, ceci dans l'espoir que
je me déciderai bientôt à choisir un parti parmi les
jeunes messieurs qui dansent ; eh ! bien, il est inutile
d'y retourner ; mon choix est fait.

-Déjà ?...
-Seulement, c'est parmi ceux qui ne dansent pas;

et, aussi vrai que je t'aime, je ne me marierai jamais ou
j'épouserai M. de Chautenay.

Un mois après, ils étaient mariés ! Rassurons vite les
personnes mûres qui hochent toujours la tête quand on
leur parle d'un mariage d'amour, en leur disant que
cette union réunissait toutes les convenances. La jeune
fille apportait en dot une somme ronde de deux cent
cinquante mille francs, plus un hôtel à Paris, avec
chevaux, voitures, etc..., résidence naturelle des futurs
époux; sa mère conservait sa propriété des rives du
Cher, où elle restait toute l'année et où ses enfants
devaient chaque été venir la rejoindre pendant quelques
semaines. Le jeune homme, orphelin et entièrement
maître de sa personne, apportait sa fortune, ébréchée
d'un tiers, il est vrai, par de fortes pertes au jeu, mais
fort présentable encore : cinq cent mille francs environ.
Le jeu, il faut en convenir, avait été pendant longtemps
sa grande passion ; mais, après certains coups fameux
dans les annales du baccarat, il avait su s'arrêter sur
cette pente fatale, non par calcul, ni même par raison,
mais par un sentiment profond de sa dignité qui, s'il ne
l'avait pas empêché de commettre certaines folies que le
monde pardonne, le garantissait du moins contre cer-
taines fautes que lui-même ne se fût jamais pardonnées.
Depuis plus d'un an, il n'avait pas remis les pieds à son
cercle, il ne savait même plus au juste s'il en faisait en-
core partie.

Donc fortune, amour, jeunesse, les jeunes mariés
avaient tout pour eux ; ou plutôt non, ils n'eurent le
bonheur complet qu'un an plus tard, après la naissance
d'un petit ange blond qui fut cependant la cause inno-
cente de leur premier désaccord un soir, après dîner :

-Décidément, c'est à toi qu'il ressemble, disait
Diane.

Le comte prit d'abord son temps, en homme convaincu
et inébranlable ; puis, d'une voix ferme

-Non, c'est à toi.
-Mais il a tes yeux
-Jamais de la vie, il a les tiens et ta bouche par

dessus le marché !...
-Par exemple !...
Ils se disputèrent bel et bien et, comme aucun des

deux ne voulait céder, il fallut prendre un arbitre ; ce
fut la mère de la comtesse, alors à Paris pour plusieurs
jours, qui survint justement au plus fort de la querelle.
On la mit au fait.

-Mes chers amis, conclut-elle, vous n'y êtes ni l'un
ni l'autre ; l'enfant ne ressemble et ne ressemblera
jamais qu'à une seule personne...

-Qui est I...
-Sa grand-mère !.
Or, un soir de l'hiver suivant-leur mariage remon-

tait alors à plus de deux années-ils durent s'apprêter
pour se rendre au bal de je ne sais plus quelle ambas-
sade ; ils recevaient par semaine dix invitations qu'ils
déclinaient presque toujours, mais, cette fois, il s'agis-
sait d'une soirée particulièrement brillante à laquelle
madame voulait assister. Aussi, à dix heures, monsieur,
tout habillé, entrait-il chez sa femme:

-Comment, tu n'es pas prête ?
-Mon ami, je n'ai plus que ma robe à passer.
-Bon, je comprends ; cela veut dire que tu en as

encore pour une heure...
-Dame, à peu prés...
-Diable ! que vais-je faire pendant oe temps-là ?
-Ce que tu voudras, cela te regarde.
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-Si j'allais voir mon fils.
-Non, il dort et je te connais : tu vas te mettre à

l'admirer, et puis tu voudras l'embrasser, et puis tu le
réveilleras, et puis on aura toutes les peines du monde
à le rendormir, n'y va pas.

-Alors, si je t'aidais à t'habiller.
-Encore une jolie idée!...
-Pourquoi? Je m'y entends très bien, tu vas voir...
-Merci, je connais tes talents, tu me les as déjà fait

apprécier; si tu te mêles de ma toilette, ce n'est pas
dans une heure que je serai prête, c'est dans deux, et
encore !... Tiens, va-t-en, cela vaudra mieux.

-Tu me renvoies ?...
-Parfaitement. Il fait beau, le pavé est sec, va faire

un tour en fumant un cigare, tu viendras me reprendre
dans une heure.

Ce disant, elle mit son mari à la porte, avec un gros
baiser sur la joue comme consolation ; lui, philosophi-
quement, alluma en effet un cigare et descendit. Presque
devant l'hôtel, il rencontra un ami qu'il n'avait pas vu
depuis une éternité, une ancienne relation du cercle ;
ils causèrent un instant sur le bord du trottoir, puis, le
froid les prenant, bras dessus bras dessous, tout en ba-
vardant, ils remontèrent dans la direction des boule-
vards.

Une heure après, fidèle à sa parole, madame plantait
la dernière fleur dans ses cheveux et, sous la plus ravis-
sante toilette qu'elle eût encore portée, attendait le re-
tour de son mari, toute réjouie à l'avanc3 de l'effet
qu'elle allait produire. Mais son mari, moins exact
qu'elle, ne revint pas à l'heure dite. Elle patienta cinq
minutes, un quart d'heure, immobile dans sa robe qu'elle
craignait de chiffonner... elle patienta une demi-heure,
il ne rentrait pas. Alors, une vague inquiétude la saisit.
Dans la cour, les chevaux, attelés depuis longtemps
déjà, piaffaient d'impatience. Elle courut à l'apparte-
ment du comte, se disant qu'il était peut-être remonté
directement chez lui, sans avoir été aperçu des domes-
tiques ; il n'y était pas ; elle pensa que, malgré sa dé-
fense, il était peut-être auprès de son fils : non plus ;
elle revint enfin dans sa chambre, avec le dernier espoir
qu'elle allait l'y trouver : non. Minuit sonnait et le
comte ne reparaissait décidément pas. Elle eût vrai-
ment peur; un frisson de fièvre la secoua de la tête aux
pieds et elle déchira ses gants pour les enlever plus vite,
ses mains brûlantes ne pouvant plus les supporter.

Elle sonna; ses gens accoururent, elle les envoya dans
toutes les directions à la recherche du comte; sa femme
de chambre seule resta près d'elle, essayant de la rassu- i
rer, lui disant que, s'il était arrivé un accident à mon-
sieur, il l'aurait déjà fait prévenir ; que, dans le cas où i
cela lui eût été impossible, on l'aurait ramené... Elle E
Pouvait parler, sa maîtresse ne semblait pas l'entendre :
pâle, les lèvres serrées, affaissée dans un fauteuil et sans
souci maintenant de sa splendide toilette, elle gardait le i
silence et, quand elle se décida à le rompre :

-Je vous dis qu'il y a un malheur, répondit-elle ; je
le sens !...

Elle venait d'ouvrir la fenêtre, ayant entendu le bruit
d'une voiture ; mais la voiture passa et disparut; alors 1
elle resta à l'air, malgré le froid de la nuit, en toilette
de bal, les épaules à peine couvertes d'un manteau que
sa femme de chambre lui apporta, ne pouvant la décider
à rentrer; elle resta là, les yeux dans le vide, interro-
geant l'ombre, ses bras nus accoudés sur le fer de la
barre d'appui.

Où était son mari ? Que lui était-il arrivé ? Elle était
trop sûre de son amour pour concevoir même un soup-
çon de jalousie; non, elle pressentait un autre malheur;
de quelle sorte, elle l'ignorait ; mais un malheur sûre-
ment. Et les domestiques ne revenaient pas !... Trois
quarts d'heure elle les attendit au balcon. Enfin, ils
arrivèrent, l'un après l'autre, à la file, chacun avec la
même réponse : ils avaient fouillé les rues, interrogé les
passants, sans rien apprendre, rien découvrir, ils ne
savaient rien, rien... Leur maîtresse les remercia d'un
geste, n'ayant plus la force de parler. Eux sortis, elle
se précipita dans la chambre où son enfant reposait et,
tombant à genoux auprès du petit lit, elle éclata enfin
en sanglots.

Mais tout à coup elle se redressa et se tint quelques
minutes debout, droite au milieu de la chambre, comme
Si quelque inspiration lumineuse venait de lui dévoiler
ce mystère. Puis, brusquement, son parti fut pris ;elle
ne pleurait plus ; elle embrassa doucement son fils de
manière à ne pas l'éveiller et, revenant chez elle, s'en-
veloppa à la bâte dans son grand burnous de soirée.

--Madame s'en vai demanda la femme de chambre.
Dois-je accompagner madame ?...

--Non, restez ; ne vous inquiétez pas, je vais revenir ;
dormez en nous attendant, ma pauvre fille, vous en avez
besoin.

.Elle était toute calme maintenant ; on voyait qu'une
idée la dominait et la rassurait à la fois, plus qu'une
espérance, une certitude. En montant dans la voiture,
elle dit au valet de pied qui se tenait debout à la por-
tière :

--Monsieur est au cercle. Vite!..
Mais le valet, surpris, ne se retira pas ; il interrogea

du regard le cocher qui, aussi bien que lui, avait en-
tendu l'ordre.

--Qu'attendez-vousi denianda la comtesse.

-Nous ignorons de quel cercle monsieur 13 comte
fait partie ; si madame voulait nous indiquer...

C'était vrai; depuis son mariage, bien avant son ma-
riage même, le comte n'allait plus à son cercle; il en
avait parlé une fois, par hasard, comme d'une folie de
jeunesse dont il était bien guéri, et d'une façon si in-
différente, si légère, qu'il ne l'avait seulement pas dési-
gné. Rien d'étonnant donc à ce que les domestiques
ne le connussent pas ; sa femme ne le connaisait pas
elle-même.

Le valet de pied attendait toujours ; mais cette situa-
tion qui, dans un autre moment et avec d'autres causes,
eût prêté au ridicule, ne provoquait même pas un sou-
rire, tant était touchante la surprise douloureuse qu'é-
prouvait la jeune femme. Enfin, elle prit une décision
et, accompagnant son ordre d'un geste résolu:

-Eh bien, cherchons !... dit-elle.
Sur ce mot, la voiture partit d'un trait. Au bout de

dix minutes, elle s'arrêta à la porte d'un des cercles les
plus connus de Paris ; le valet de pied revint tout de
suite des informations : monsieur n'était pas là.

-Voyons à un autre !...
A l'autre ce fut même réponse ; même réponse au

troisième et, pendant près d'une heure, dans les rues
désertes, le coupé poursuivit sans relâche sa course ra-
pide à travers Paris, brûlant littéralement le pavé ; de
la place Vendôme aux Champs-Elysées, des Champs-
Elysées au boulevard Haussmann, tournant l'Opéra,
bondissant de la Chaussée-d'Antin à la rue Richelieu ;
le comte n'était nulle part. A la rue Richelieu, cepen-
dant, on obtint un renseignekíent précieux : quelques
habitués connaissaient de Chantenay et croyaient se rap-
peler qu'autrefois il allait à un cercle dont ils donnèrent
l'adresse. Les chevaux s'élancèrent aussitôt dans cette
nouvelle direction.

-Madame, monsieur le comte est ici, revint annoncer
le valet de pied.

La jeune femme s'élança hors du coupé; mais à la
porte du cercle, un grand gaillard en culotte courte et
livrée rouge, lui barra le passage.

-Madame ignore sans doute que les dames n'entrent
pas.

-- Je suis la comtesse de Chantenay.
-Le règlement est formel.
-Mais il faut que je parle à mon mari, que je le

voie à l'instant !...1
-Je vais faire prévenir monsieur le comte, et, s'in-

clinant respectueusement, l'homme s'éloigna pour trans-
mettre un ordre.1

La comtesse était remontée dans sa voiture et, la tête i
à la portière sur le rebord de laquelle ses deux mains E
s'accrochaient nerveusement, elle attendait... Le laquais i
galonné reparut

-Monsieur le comte est au jeu, et, pour le moment,1
ne saurait s'absenter.

-Ne lui avez-vous pas dit qui le demande? 1
-Je l'ai dit, madame.
-Et il ne vient pas ?...
-Monsieur le comte prie madame la comtesse de

l'excuser...
Elle ne pouvait interroger plus longtemps ce garçon

dont la politesse froide l'irritait et qui commençait à la
dévisager un peu trop curieusement.

-C'est bien, dit-elle en se rejetant dans le fond du
coupé ; prévenez M. de Chantenay que je l'attends ici.

D'ailleurs, elle savait déjà le plus important : son
mari était là : mais, comme elle l'avait deviné, il jouait!
Il jouait, le malheureux, depuis plus de trois heures.
Quelle partie jouait-il donc pour s'être oublié ainsi ? Et
quelle somme devait-il perdre ? Car il perdait. Il n'é-
tait pas homme à s'attarder au jeu ; à laisser sa femme
dans une pareille inquiétude, parce qu'il eût gagné;
non, il perdait ; mais combien, combien ?... Elle voulut
rester calme et ferma les yeux pour calculer; mais elle
avait beau faire, la fièvre la reprenait. Elle n'y tint
plus ; d'un geste elle rappela le domestique du cercle,
et

-Combien M. de Chantenay a-t-il perdu î
-Je ne sais pas au juste, fit l'homme embarrassé...
-Si, vous le savez, parlez, parlez donc!...*
-Tout à l'heure, quand je suis entré dans la salle, on

disait cinq cent mille francs...
-Merci !
Elle laissa tomber sa tête dans ses mains. Cinq cent

mille francs ! la moitié de leur fortune, et ce n'était pas
fini, puisqu'il ne revenait pas ; il perdait encore, ton-
jours i... Et elle ne pouvait courir près de lui, lui parler,
le regarder seulement pour l'arracher de cet antre ! Non,
elle était là, prisonnière et forcée d'attendre, pendant
que tout ce qu'ils possédaient allait peut-être s'engloutir
en une nuit !... Quel vertige avait pu saisir cet homme
si bon, si loyal, si aimant, pouir qu'il oubliât ainsi sa
femme, son fils et sa dignité 1 Quelle puissance avait
donc cette passion du jeu pour l'avoir repris si complè-
tement en une minute, au point de le rendre parjure
envers ses affections les plus chères et ses devoirs les
plus sacrés ?...

Toutes ces pensées tourbillonnaient dans le cerveau
de la pauvre créature, mais ses lèvres ne prononçaient
pas une parole ; quand elle releva les yeux, elle regarda
au dehors, étonnée du bruit qui se faisait autour d'elle ;
c'était la ville qui s'éveillait, il était cinq heures du

matin. A cette heure enfin, le comte descendit du
cercle.

Elle le vit tout de suite, dès le haut de l'escalier, et
se prit à trembler : blême, la cravate fripée, les yeux
brillants et cerclés de noir, il chancelait comme ivre.
Lui aussi l'avait vue, mais il baissait la tête, évitait son
regard. Arrivé à la rue, il hésita; au lieu de se diriger
vers la voiture, brusquement, il tourna à droite.

-Georges, où vas-tu ? lui cria-t-elle, saisie d'un hor-
rible pressentiment.

A cette voix, malgré lui, il s'arrêta, hésitant encore
mais, en voyant sa femme prête à s'élancer, il monta
près d'elle. Le cocher fouetta les chevaux.

Pendant quelques minutes, ils se regardèrent, épou-
vantés, ne disant pas un mot. Enfin, elle :

-Tu voulais te tuer?...
Il fit signe que oui et il attendit qu'elle parlât encore,

pour l'accuser, le maudire, c'était son droit ; mais, elle,
envahie tout à coup d'une pitié profonde devant la dou-
leur, la honte et le remords qui se lisaient sur ce visage
adoré, ne se sentit pas la force de faire même un re-
proche ; elle prit entre ses bras la tête de son mari et
l'attirant doucement sur son épaule

-Pleure, dit-elle.
Alors il sanglota, laissant déborder son cœur et,

comme au milieu de ses larmes il commençait des
phrases qu'il ne pouvait achever

-Non, tais-toi, je t'aime !... et tandis qu'il pleurait,
elle l'embrassait sur le front, dans les cheveux, le ber-
çant comme un enfant avec de tendres paroles...

A leur hôtel seulement, elle lui demanda la vérité, et
il conta tous les épisodes de cette nuit épouvantable •

comment, sans intention, il avait accompagné son ami

jusqu'à la porte du cercle ; comment, pour répondre
simplement à plusieurs plaisanteries des habitués de
l'endroit, il avait mis quelques louis sur une carte ;
comment il avait perdu en effet, et, s'acharnant alors,
en sens contraire, après nombre de coups opposés et ir-
ritants, il en était arrivé vers trois heures du matin à
perdre toute sa fortune à lui et une partie de celle de

sa femme. Heureusement, pendant les deux dernières
heures, la chance lui avait été favorable ; il avait ra-

trappé un peu plus de deux cent mille francs.
La comtesse, en silence, écouta jusqu'au bout la con-

fession de son mari; puis, se levant et prenant ses deux
mains dans les siennes :

-Si nous allions voir maman, dit-elle
Ce fut tout. Le lendemain, ils partaient avec le bébé

pour la Touraine, d'où ils ne sont pas encore revenus ;
il est probable qu'ils y resteront toujours, car, quelques
semaines après ces événements, l'hôtel de Paris fut

vendu. Le comte est devenu, paraît-il, gentilhomme
campagnard ; il s'entend très bien à l'agriculture, et,
n'ayant pas à s'occuper de sa fortune personnelle, puis-
qu'elle n'existe plus, il se console et se réhabilite en

doublant, par ses travaux, celle de la comtesse.

Vous allez me demander s'il joue encore ? Je le crois

bien ; tous les soirs, au besigue, avec sa femme qu'il
adore plus que jamais et dont il est aimé comme autre-

fois ; seulement, les enjeux ne sont plus des louis, mais
des baisers, et c'est maintenant à qui des deux perdra le

plus, sûrs qu'ils sont l'un et l'autre d'être toujours assez

riches de cette monnaie-là pour ne se ruiner jamais.

VIcToR JANNET.

En cour d'assises
-Accusé, dites-nous pourquoi vous avez assassiné la

fille Rosalie?ý
-La jalousi3, mon président.
-Mais pourquoi l'avoir coupé en dix-sept morceaux1
-Un mouvement d'impatience !... On n'est pas par-

fait !...
**

Un peintre (le talent rencontre un de ses anciens ca-

marades d'atelier, en tenue d'ordonnateur des pompes
funèbres, et lui demande pourquoi il a embrassé une

carrière aussi lugubre
-Dame ! répond le pauvre diable, je ne gagnais pas

ma vie en croquant les vivants, je me suis fait croque-
mort.

** *
*

Deux veilleurs de nuit errent sur la rue Notre-
Dame, en fumant leur vingt-troisième pipe.

-Hleure charmante où tous les honnêtes gens sont
couchés.

--Et quel joli ciel, dit l'un des deux ! Ce serait celui
de Venise si la lune était moins pâle.

-Elle est trop pâle, c'est vrai, répondit l'autre ; mais
dame ! aussi, que veux-tu ? elle est fatiguée ; elle a
passé tant de nuits !

*4*
.*

Si votre santé est ruinée par l'usage de quelques-unes
des drogues qui se distribuent sous des noms pompeux
et .suivis de longues listes de certificats factices, ne
craignez pas de faire usage des Amers de Houblon, im-
médiatement et, avant longtemps, vous jouirez d'une
bonne santé.
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L'OPINION PUBLIQUE 20 AVRL 1882

GOURMANDISE

Juin est la belle saison
Où les groseilles sont mures,
Et voici qu'à la maison
Nous faisons les confitures.

Les fruits gonflés et moelleux,
Ont saigné dans les bassines,
Leur ton vif flatte les yeux,
Et leur parfum, les narines.

Très gourmand, Bébé vient voir,
Objet de sa convoitise,
Le glacer comme un miroir,
Le lourd sirop qu'on tamise.

Et soudain, sans souffler mot,
Ni rougir de ce qu'il ose,
Bébé trempe au fond d'un pot
Son mignon petit doigt rose.

ANNE DU VALMOET
-o-

PAR

M. MARYAN.

XIV

(Suite.)

Un brillant soleil prêtait une sorte de vie et d'éclat à ces
murailles silencieuses, éclairant les profondes embrasures et
jetant des reflets d'or à travers les découpures des riches esca-
liers. Les quatre parties du château, avec leur architecture
distincte, se détachaient sur un ciel pur, et Anne s'imaginait
n'avoir jamais, jusqu'à ce jour, aussi vivement compris la beauté
des façades où abondent l'ornementation la plus pure, la grâce
la plus exquise du style gothique et de l'époque Renaissance,
et auprès desquelles la façade bâtie par Mansart fait, il faut
l'avouer, si triste figure, que l'archéologue féroce s'applaudit
tout bas que la mort ait empêché Gaston d'Orléans d'abattre
les merveilles dues au siècle de Louis XII et à François Ier.
Sous ce rayon de soleil, les salles du château semblaient s'illu-
miner d'une splendeur depuis longtemps disparue. Les pein-
tures des plafonds et des murailles, les mosaïques du sol, les
vitraux sertis de plomb offraient un aspect brillant et gai : la
salle des Etats-Généraux, vieille de cinq siècles, paraissait
toute prête à recevoir d'illustres hôtes, et (ligne de son an-
cienne destination, avec l'élévation de ses voûtes, hautes de
dix-huit mètres, et ses huit colonnes surmontées d'une mu-
raille qui, percée d'arcades en ogive, soutient la charpente en-
tière malgré sa légèreté apparente.

Un peu après, comme chacun admirait cette aile de Fran-
çois I er, commencée sous Louis XII, Anne exprima le regret
que les noms de l'architecte et du sculpteur de ce merveilleux
ouvrage fussent restés inconnus.

-Il en est ainsi pour beaucoup de nos monuments et de nos
églises, répondit M. de Prévelle. Jadis on armait l'art pour
lui-même, et non pour la gloire qu'il procure. Qu'importait
que le nom périt, si l'œuvre demeurait pour étonner et ravir le
monde, psur glorifier la patrie ? Qu'importe à la mère qui s'a-
bîme dans les flots, si son dernier regard tombe sur son enfant
sauvé sur la rive ?.... C'était le culte de l'art dans son expres-
sion la plus haute et la plus désintéresée....

Il s'animait en parlant, admirant sincèrement ce qu'il n'eût
voulu pour rien au monde imiter. Hélas ! cette admiration
stérile et impuissante n'est-elle pas trop souvent le cachet de
notre époque, et ne sommes-nous pas encore réduits à trouver
de la grandeur chez ceux qui, incapables de suivre les ex-
emples élevés, sont du moins susceptibles d'en comprendre la
noblesse ?

-Mais, s'écria Anne, en seffaçant pour ainsi dire derrière
leur oeuvre, ces artistes trop oublieux d'eux-mêmes ne nous
privaient-ils pas d'une gloire ? Un pays est fier de porter à son
front les noms illustres de ses enfants.

-L'uvre tient la place du nom. ... Périsse un nom plutôt
qu'une oeuvre !..... Pour moi, que mes vers me survivent,
dussé-je tomber dans l'oubli.... Ui jour. peut-être, comme
les Grecs avaient élevé un autel au Dieu inconnu, dresserons-
nous un monument à ceux qui ont semé notre pays de leurs
pensées grandioses, se personnifiant dans leur travail, contents
d'avoir vécu en laissant après eux ces traces merveilleuses.

M. de Prévelle avait évoqué tour à tour l'ombre de Louis
XII au coeur loyal et généreux, d'Anne de Bretagne, apportant
en (lot à sa patrie d'adoption le fier duché qui se donna mais
" ne fust prict," du roi chevalier et de sa cour brillante. Grâce
à sa parole magique, quand on se retrouva dans les salles bien
restaurées, jadis habitées par Henri III et sa mère, on oublia
même les riches détails d'architecture et d'ornementation, l'o-
riginalité des peintures fleurdelisées des poutres en saillie, de
la mosaïque des carreaux, des cheminées monumentales•---on
revivait dans le passé. Il reconstruisit avec une rare fidélité
historique et une imagination féconde la scène (le l'assassinat
de Henri de Guise, peignant le chef des Ligueurs avec cette
taille pleine de dignité, ces manières élégantes, cette grâce si
séduisante que " la France en était folle, amoureuse n'étant
pas assez dire." Anne frissonna en passant devant l'étroit es-
calier où se tenaient les conjurés, et en entrant dans le cabinet
du roi, où le duc salua pour la dernière fois les gentilshommes
rassemblés pour lui ôter la vie. Au-dessous Catherine de
Médicis, alors près de sa fin,- ignorait, elle l'assura, le drame
sanglant que ses principes et ses exemples avaient peut-être
préparé de loin. L'approche de la mort lui avait-elle fait hor-
reur de ce crime nouveau, et priait-elle, dans ce merveilleux
oratoire au revêtement sculpté et doré, éclairé par le jour
adouci des vitraux peints, pour que les actes impitoyables de
sa vie lui fussent pardonnés ?..

Toutes ces figures, séduisantes ou sombres, prenaient sous la
parole imaginée du poète une vie et un relief saisissants. Anne
ne devait pas oublier cette journée.... Celles qui suivirent
furentitristes et monotones. M. de Prévelle partit pour une ex-
cursion qui dura jusqu'en octobre. ...

Deux événements, dont l'un en apparence peu important,
marquèrent le jour même de son retour à Blois.

Dans la matinée, madame du Valmoët reçut un paquet de
journaux, où elle chercha immédiatement la rubrique " Bi-
bliographie," et dans la lecture desquels elle s'absorba avec
une attention qu'elle accordait rarement à des articles de ce
genre.

Vers le soir, une congestion pulmonaire enleva subitement
madame Humbert, et la maison se trouva plongée dans une
sinistre et douloureuse confusion.

XV

Il était environ dix heures, le lendemain matin, lorsque ma-
dame du Valmoët remonta chez elle, épuisée de fatigues et
d'émotions. Le spectacle de la mort éveille toujours des sen-
sations terribles ; et, bien que celle qui venait de disparaître
de ce monde eût fait peu de chose pour laisser des regrets,
Laurence éprouvait un saisissement douloureux, mélangé
toutefois, par intervalles, d'un sentiment de soulagement et
même d'une sorte d'ivresse à la pensée qu'elle allait être libre
et riche.

Quoiqu'elle fût intéressée, elle se serait reproché de s'aban-
donner, dans ces premiers instants, à la joie de ces perspectives
nouvelles. Elle savait qu'un testament avait été fait en sa
faveur, elle se reposait sur cette certitude, et remettait à un
autre moment le loisir de former des projets. Mais cette joie
sévèrement contenue et les émotions pénibles qui se combat-
taient en elle l'avaient énervée. Ayant d'nné des ordres con-
cernant l'arrivée du cousin de madame Humbert, qu'on atten-
dait pour les funérailles, elle se retira dans sa chambre, et s'é-
tendit sur son lit pour goûter un peu de repos.

Un état qui tenait de la veille et du sommeil avait succédé
à son agitation fébrile, et il pouvait être une heure de l'après-
midi lorsqu'on vint l'avertir que madame de Saint-Pierre de-
mandait à la voir.

-Priez mademoiselle Anne de la recevoir à ma place, Ma-
nette ; je suis très fatiguée, et ne verrai personne aujourd'hui.

Elle ferma les yeux; mais le bavardage de sa vieille amie,
qui arrivait jusqu'à elle de la pièce voisine, l'empêcha de se
rendormir. Les exclamations sur la soudaineté de l'événe-
ment, les questions curieuses et les réflexions banales se suc-
cédaient et irritaient ses nerfs.

-Et hier elle était bien, puisque Laurence est venue diner
avec nous.... Pauvre Laurence I Elle doit se reprocher main-
tenant ce plaisir bien innocent!.... Et ç'a été absolument
subit? Elle n'a pas souffert ?....Après tout, elle languissait
depuis si longtemps 1 C'est une délivrance.... Et puis, elle
était âgée.... Quatre-vingt-cinq ans, à ce que l'on dit ?....
M. d'Hautemard pense qu'elle avait trois ou quatre années de
plus que son oncle. ... Vous savez, ce vieillard si droit et si
vert dont je vous ai fait visiter la ferme modèle ?.... Enfin,
cela va bien changer l'existence de votre belle-mère; on assure
qu'elle hérite de la plus grosse part de la fortune. ... Et c'est
justice ; elle a soigné sa cousine jusqu'au bout, tandis que
l'autre parent, qui est un jeune prodigue, s'est montré fort in-
souciant à son égard. ... Laurence aura bien quarante mille
livres de rente, tout compte fait, et elle fera grande figure ici.
Qui sait.? Elle arrondira peut-être votre dot, chère petite....
Si vous aviez seulement trois cent mille francs!1. . ..

Madame du Valmoët était arrivée à un degré de fatigue ner-
veuse et d'irritation tellement intolérable qu'elle allait appeler
sa belle-fille, lorsque madame de Saint-Pierre se décida enfin à
partir. Un instant après, Anne entra dans la chambre où elle
reposait.

-Vous êtes fatiguée et souffrante, dit-elle affectueusement.
N'avez-vous pas besoinde moi ? Permettez-moi de rester près
de vous....

-Merci, ma chère enfant, j'ai seulement besoin de solitude
et de calme.... Ne voulez-vous pas quitter cette triste maison,
Anne, ne fût-ce que pour quelques heures ?

-Non, non, j'aime mieux rester dans ma chambre, où je
serai à portée de votre appel, si vous désirez mes soins ou ma
présence.

Les paupières de madame du Valmoët s'abaissèrent languis-
samment, et Anne se retira dans sa chambre, séparée par le
salon de celle de sa belle-mère.

Le temps était très beau, très doux, l'atmosphère transpa-
rente, aucun souffle n'agitait le feuillage rougissant des arbres
de l'évêché, et la jeune fille, ouvrant sa fenêtre, respira avec
une impression de soulagement l'air qui arrivait jusqu'à elle à
travers les persiennes demi closes. La place était aussi déserte
qu'à l'ordinaire. Si un passant venait à y apparaître, il jetait
les yeux sur la grande maison et se signait pieusement. Ainsi,
tout rappelait à Anne que la mort était entrée sous le toit qui
l'abritait, et une impression pénible, douloureuse, désolée, s'em-
parait d'elle ; mais qui eût pu dire pour quelle part l'absence
de M. de Prévelle comptait dans cette tristesse!....

Elle savait qu'il reviendrait bientôt à Blois; mais pour com-
bien de temps ? N'avait-il pas, en sa présence, formé des pro-
jets pour son hiver?.... Hélas ! elle était étrangère à ces pro-
jets; elle avait cru tenir dans son cœur une place enviée et
bien douce, et maintenant, elle redoutait, dans un sentiment
d'angoisse indescriptible, de n'avoir été pour lui que l'impres-
sion fugitive d'un jour d'été....

Des larmes involontaires, où sa dignité de jeune fille avait
sa part, s'échappaient de ses yeux à l'idée qu'elle avait pu don-
ner son cœur sans être payée de retour. ... Tout à coup, elle
tressaillit. Sur la place venait d'apparaître celui-là même qui
occupait en ce moment ses pensées. Il s'avançait du pas ferme
et élégant qui lui était habituel, vêtu avec une sobre distinc-
tion, et, s'arrêtant devant la maison funèbre, il fit retentir le
marteau à deux reprises : C'était le signal qui annonçait les
visiteurs de madame du Valmoët.

Manette descendit aussitôt, et Anne entendit distinctement
leurs paroles sur la place silencieuse.

-Madame ne reçoit personne.
-Je me permettrai d'insister.... Je suis revenu à Blois

pour lui offrir ma respectueuse sympathie. ... Voulez-vous lui
remettre ma carte ?

il tira son carnet, écrivit quelques mots rapides, et suivit
Manette dans l'escalier.

Anne, dont le coeur battait malgré elle, entendit ouvrir la
porte du salon, où la servante le priait d'attendre. Il y eut
quelques instants de silence, puis Manette rentra.

--Madame va venir dans un moment. . .. Monsieur veut-il
prendre la peine de s'asseoir ?

La jeune fille restait debout, indécise. Son sens délicat
l'empêchait d'entrer dans le salon, même avec la pensée que sa
présence pût sembler fortuite. Elle espéra un instant que ma-
dame du Valmoët l'appellerait et la prierait de recevoir M. de
Prévelle ; mais il n'en fut rien. Le frou-frou des longues jupes
de Laurence se fit entendre derrière la porte, et Anne distingua

un murmure confus qui se prolongea pendant longtemps, et
ajouta je ne sais quel poids d'angoisse à sa tristesse involon-
taire.

Il n'est guère de jolies femmes que les veilles et les larmes
n'enlaidissent. Mais Laurence n'était pas précisément une jolie
femme, et le cercle bleuâtre qui entourait ses paupières, la
pâleur mat de ses joues augmentaient le genre d'intérêt qu'ins-
pirait sa physionomie. Un éclat que M. de Prévelle attribua
aux pleurs versés, et qui avait en réalité quelque chose de fé-
brile, animait plus que de coutume ses yeux de nuance indécise,
et elle semblait en ce moment, malgré les traces de fatigue,
plus charmante, plus irrésistible que jamais.

-Pardonnez-moi si je suis indiscret, peut-être importun,
dit-il de sa voix basse et harmonieuse, en prenant dans ses
mains la petite main blanche et froide qui lui était tendue.
J'ai passé tant d'heures heureuses auprès de vous, que je me
serais reproché de ne pas accourir alors que vous souffrez....
J'espère qu'on dira toujours de moi que je suis l'ami des mau-
vais jours.... Combien vous avez été frappée !

-Oui, très frappée, répondit madame du Valmoët d'une voix
qu'agitait une émotion inaccoutumée. Il se fait dans mon ex-
istence un vide soudain auquel j'aurai peine à me résigner.

-Sans doute! reprit-il doucement. Votre vie n'a été qu'un
long dévouement, et à un cœur comme le vôtre, le monde entier
semble vide sans un devoir, décoloré sans un sacrifice. ... Je
savais ce que vous étiez pour votre parente. ... Quelles veilles,
quels soins, quelles fatigues I. ... Vos amis vous vénèrent,
et moi qui, jusqu'à ce jour, avais respecté le secret de votre
abnégation, je vous admirais comme le type accompli de la
femme-non-seulement de la femme qui nous charme en la
fleur de sa jeunesse, mais dont la grâce survivra à cette fleur
elle-même, et qui nous apparaît dans un rayonnement idéal
comme le sourire et l'appui de notre vie.... Oui, il est des
âmes prédestinées au dévouement ; après avoir consacré à un
mari malade vos plus belles années, vous avez abrité votre vie
dans cette maison où le deuil et les infirmités avaient élu do-
micile; vous avez appelé auprès de vous cette enfant jadis in-
juste qui refusa vos soins, et dont votre cœur a forcé la ten-
dresse.

La pâleur de madame du Valmoët s'accentua légèrement.
-Anne reste un devoir et un but dans ma vie, dit-elle, atta-

chant sur M. de Prévelle un regard pénétrant. Je la garderai
près de moi jusqu'à son mariage.

-Et alors?.... Pardonnez-moi de vous attrister, mais alors,
vous serez seule de nouveau.... Ne penserez-vous jamais à
vous-même? Et, libre désormais d'un devoir dont la mort vous
a déliée, ne songerez-vous pas que le dernier mot du bonheur
n'est pas dit pour vous ?

Il parlait avec une émotion contenue, et madame du Val-
moët sentit qu'il était sincère....

-Oui, il l'était. Le souvenir d'Anne avait pâli pendant sa
courte absence; elle n'était pas là pour lutter, avec sa jeunesse,
avec ses beaux yeux pleins d'enthousiasme, contre la séduction
tranquille qui émanait de Laurence. D'ailleurs, M. de Pré-
velle, incapable de sentiments profonds, et détaché subitement
de la pensée d'avenir qui l'avait d'abord porté vers la jeune fille
par l'insuffisance de sa dot, subissait avec la mobilité d'impres-
sions qui lui était propre le charme plus mûr de cette femme
qui, en ce moment, lui apparaissait si touchante dans son petit
salon harmonieux et tranquille. . .. Elle allait être riche, et il
se disait dans la sincérité de son cœur qu'il pourrait l'aimer.

D'ailleurs, il possédait une trop grande pénétration pour ne
pas s'apercevoir du sentiment qu'il inspirait à Laurence. Il
avait deviné les mêmes impressions chez la jeune fille, mais
l'amour de la femme qui avait éveillé tant de sympathies et
brisé tant de cours avec sa grâce tranquille (des cours d'amou-
reux pauvres), était une conquête plus glorieuse, Quand il se
leva, elle lui demanda quand il partait pour l'Italie.

-Je ne pars pas, dit-il avec émotion; je reste à Blois jus-
qu'à ce qu'une grande affaire soit décidée pour moi.... Merci
de m'avoir permis de vous voir, et à bientôt....

Madame du Valmoët demeura immobile, ravie, cherchant à
relier au passé ces paroles voilées qui venaient de lui paraître
si douces. Elle réussissait bien à se leurrer dans une certaine
mesure : les attentions de M. de Prévelle pour sa belle-fille
pouvaient être, après tout, fort peu significatives ; mais cette
démarche de madame de Saint-Pierre ? C'était là un point à
éclaircir ; cependant, l'excellente femme pouvait, dans son
désir de marier Anne, avoir singulièrement altéré les faits, et
s'être érigée en ambassadeur sans pouvoirs réguliers.

Anne entra à ce moment. Elle était plus pâle que de cou-
tume, et elle erra quelque temps dans la chambre, attendant
vainement que sa belle-mère parlât.

-Vous aviez du monde ? dit-elle enfin, essayant de paraître
tranquille.

Madame du Valmoët s'arracha à sa rêverie.
-Oui, M. de Prévelle avait devancé son retour pour me voir,

et j'ai dû le laisser monter. ... Anne, ma chère, faites donc de-
mander pour quelle heure Louis de Pernay a annoncé son ar-
rivée.... Tout cela se confond dans ma pauvre tête....

Pas un autre mot ne fut prononcé au sujet de la visite du
poète. Anne ne se doutait pas du secret de sa belle-mère, et
ne lui avait jamais fait de confidences sur un sujet qui, jusqu'à
ce jour, était resté confus pour elle-même. Elle se reprocha
de songer à l'avenir et au bonheur dans une maison visitée par
la mort, et, se blottissant dans un coin du divan, elle prit son
chapelet et se mit à prier pour l'âme envolée.

(La suite au prochain numero)

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGÂL, reconnues aujourd'hui comme un des
meilleurs purgatifs En vente chez tous les Pharmaciens.

Bureau de poste New-York.-Wm. 11. Wareing, écr.
asst.-surint.-général, troisième division, New-York, écrit
comme suit concernant l'Huile de St. Jacob :-D'après
les rapports des employés qui ont fait usage de ce
remède, tous attestent hautement en faveur de cette huile
comme un remède certain et précieux. L'hon. P. L.
James, M.-G. des Postes des Etats-Unis, témoigne aussi
en sa faveur.
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RECENSEMENT

Le département de l'agriculture a distribué ces jours
derniers le premier volume du recensement de 1881.

ous en extrayons les chiffres qui suivent, lesquels font
voir la population française du Canada, comparée à
celle de 1871 :

Ontario ....................
Québec .....................
No)uvelle-Ecosse ...........
Nouveau-Brunswick......
Manitoba..................
Colombie..................
Territoires .................

1871.
75,383

929,817
32,833
44,907

La Population totale à ces différentes
comme suit :

Ontario .....................
Québec ......................
Nouveau-Brunswick......
Nouvelle-Ecosse...........
Manitoba ..................
Colombie ................
Territoires .................

1871.
1,620,851
1,191,516

285,594
387,800

18,995
36,247

Total..................3,635,024

1881.
102,743

1,073,820
41,219
56,635
10,751

9,949
2,896

époques était

1881.
1,923,228
1,359,027

321,233
440,572

65,954
49,459
56,446

4,324,810
Pour entrer dans quelques détails qui nous intéressent

plus spécialement, nous donnerons l'état de la popula-tion par nationalité pour notre province :
L

Français...92
Anglais.........
Irlandais.12
Ecossais .4
Allemands..........
Sauvages
Italiens
Suédois.
Russes et Polonais.
Juifs
Epagnos ..........

Hlollandais
Suisses.....
Gallois ............
hivers
on donnés .........

Voici l'état de la population d
Par cultes :

Comtés c
Verchères (pour partie)........
Chambly ... ............
Saint-Jean..............
LaPrairie. ..............
Napierreville ....................
Chateauguay..................

untingdon ...................
Beauharnois...................
Soulanges ........................
Vaudreuil.....................

rthier..........................
Joliette ............. ..............
L'Assomption....................
Montcalm......................
M ontréal.........................

ochelaga ........................
Jacques-Cartier ..................
Laval
Terrebonne .......................

eux-Montagnes.............
Argenteuil (pour partie).......

871.
9,817
9,822
3,478
9,458
7,963
6,988

539
459
186

74
142
798
173
283

32
1,154

1881.
1,073,820

81,515
123,749
54,923

8,943
7,515

745
648
300
330
175
776
254
351
730

4,105

u diocèse de Montréal,

iatholiques Autres.
10,448 16
10,161 696
10,094 2,171
11,136 300
10,116 395
10,897 3,496
7,354 8,141

14,730 1,275
9,753 465

10,669 816
21,674 164
21,624 364
14,969 313
12,069 899

163,579 37,168
35,166 4,913
11,257 1,088
9,340 122

20,818 1,074
14,963 893
1,923 1,899

L'ENSEIGNEMENT SANS DIEU

L'Assemblée nationale de France a adopté une loi
tendant à rendre obligatoire l'enseignement primaire.
Lorsque ce projet de loi fut soumis au Sénat, l'on crutqu'il serait difficilement accepté par ce corps, si le gou-
ernesent refusait d'accepter un amendement de M.
leLSimon, par lequel il voulait ajouter ces mots à la

Les maîtres enseigneront à leurs élèves leurs devoirs
envers Dieu et envers la patrie. Mais malgré toute l'é-
loquence de 'M. Simo, cet amendement a été écarté.
tandiscours prononcé par M. Simon, en cette circons-

es, lui a valu beaucoup d'applaudissements et d'é-
.aas één sait que ce sénateur est républicain et n'a
aiais été taxé de cléricalisme par le passé, bien au con-traire. Mais les radicaux sont allés si loin que l'on est

tout étonné de trouver M. Simon, un adversaire de
église Pourtant, effrayé de l'audace des maîtres de la

voice et voulant les arrêter sur les bords de l'abîme.

imo les principaux passages du discours prononcé par
- ion en cette circonstance:

" Le Sénat, dit M. Simon, voudra bien comprendre,
'Out d'abord, que je ne devrais pas avoir besoin de lui

faire connaître les motifs qui peuvent me déterminer à
inscrire dans la loi de l'enseignement, les devoirs envers
Dieu.

" Mais cette proposition ayant été l'objet d'attaques
assez vives, je suis obligé de faire connaître au Sénat le
sens de mon amendement, et l'esprit dans lequel il a
été voté.

" Il n'est pas très juste de dire que j'avais ajouté les
devoirs envers Dieu dans le programme d'enseigne-
ment. Non, nous les avons plutôt maintenus.

Tous les programmes universitaires contiennent
l'enseignement moral et religieux.

Vous avez retranché dans votre loi le mot religieux;
mais, en le faisant, je crois bien que vous avez voulu
retrancher cette portion de la morale que ne donne
point l'instruction morale seule sans le concours de
l'enseignement religieux.

" Il m'a donc semblé que vous ne pouviez vous pas-
ser de la connaissance de Dieu. Et c'est pour qu'il soit
bien compris que la république ne fait point la guerre à
Dieu, que mon amendement propose de mettre dans la
loi."

M. Jules Simon, pour prouver que son amendement
n'est point une innovation, cite les projets de loi pré-
sentés en 1791 par Talleyrand, en 1838 par Guizot, et
le rapport déposé par M. Barthélemy Saint-Hilaire en
1848.

" Vous prétendez, continue l'orateur, que nous vou-
lons transformer le maître d'école en une sorte de
prêtre séculier; eh bien ! croyez-moi, il est plus facile
de parler de Dieu que d'enseigner théoriquement la
morale.

" Que voulais-je quand je vous disais " mettez le
nom de Dieu dans la loi, je vous le demande au nom
de la république et de la France ? " Je ne voulais pas
transformer le maître d'école en professeur de morale,
non! ce que nous lui demandions, c'était d'enseigner
la morale par ses actions, par ses préceptes et non pas
en théorie.

" Je veux que cet enseignement accompagne l'enfant
depuis l'heure où il met le pied dans l'école jusqu'à
l'instant où, après sa tâche terminée, il retourne le soir
dans sa famille.

" Je ne voulais pas qu'il y eût de différence entre la
famille que l'enfant quitte le matin et qu'il retrouve le
soir, et la famille au milieu de laquelle il passe sa jour-
née. Je disais au maître d'école :" Faites comme moi,
je ne suis pas un professeur de philosophie, je prêche
d'exemple à mon enfant, je tâche de me conduire de-
vant lui en honnête homme, je ne perds pas mon temps
à lui faire de la théorie."

" Voilà ce que j'entendais dire, quand j'ai demandé
au Sénat d'inscrire en tête de la loi l'enseignement des
devoirs envers Dieu, que le Sénat, à son honneur, y a
généreusement inscrit.

" Voilà ce que j'avais demandé et j'avoue que j'au-
rais mieux aimé que ma formule modeste de l'enseigne-
ment des devoirs envers Dieu eût remplacé compléte-
ment la formule pédagogique de l'instruction morale et
civique.

" Depuis le jour où le Sénat a adoptéjcette dernière
formule, on a fait faire une grande quantité de petits
ouvrages sur cette question. J'en ai parcouru beaucoup;
un entre autres qui est fait sous forme de catéchisme,
qui prendra au maître et aux élèves beaucoup de temps,
si on veut l'enseigner d'une manière sérieuse."

L'orateur est interrompu à de fréquentes reprises par
les applaudissements d'une grande partie de l'assem-
blée.

M. Jules Simon examine les critiques dont son
amendement a été l'objet :

" Il y a encore une critique plus sérieuse, vous allez
en juger. Quand j'ai parlé une première fois des de-
voirs envers Dieu, un de mes collègues m'a interrompu
en me demandant quel Dieu ? Cette interruption est
grave. Je comprendrais qu'une pareille attaque vint
d'un théologien contre un philosophe, et cependant elle
ne serait jamais venue de Bossuet, de Fénélon, ni de
saint Thomas, qui étaient à la fois des théologiens et
des philosophes.

" Mais comment la comprendre de la part d'un phi-
losophe ? Une pareille attaque vise toutes nos lois,
toutes nos Constitutions.

"Ouvrez le Code, vous y trouverez Dieu à chaque
page : lisez le passage qui concerne le jury, vous y trou-
vez la formule du serment ; pénétrez dans le sanctuaire
de la justice, le premier objet qui fi-appe votre vue est
un emblème religieux. Dieu y est tellement qu'à cette
heure la Chambre est saisie d'une proposition qui tend
à l'en arracher.

"Et le président des assises ? Le premier mot qu'il
dit aux jurés, c'est le nom de Dieu, et lorsque le jury
revient, le chef du jury dit :devant Dieu et devant les
hommes.

" Voilà ce que nous trouvons dans une loi :est-ce
que vous demandez quel est ce Dieu ? Ce Dieu dont il
s'agit est le Dieu que reconnaissent toutes les religions
et toutes les philosophies. C'est Descartes que vous re-
trouvez dans la loi, et Descartes ce sont toutes nos
Constitutions.
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" La Constitution de 1793-vous avancez sur celle-là,
messieurs-dit : En présence de Dieu ; celle de l'an III
est identique. En 1848, on disait En présence de
Dieu et du peuple français. Ces mots ne parurent pas
suffisants aux républicains. On déposa plusieurs amen-
dements.

L'un est d'un grand esprit, que nous regrettons
tous, c'est Jean Reynaud, qui proposait de dire : Soas
l'invocation de Dieu. M. Ronjat proposait de dire :
Sous la protection de Dieu. M. Guichard disait : En
présence de Dieu, principe de toute justice. On n'avait
pas peur de prononcer le nom de Dieu en 1848.

" J'en étais de ceux-là, et j'en suis encore. Ma vie
a été consacrée à ces doctrines. Nous eûmes dans l'As-
semblée une séance solennelle dans laquelle le prési-
dent de la République prêta le serinent que nous lui
avions imposé, Armand Marrast était au fauteuil et il
prit Dieu et les hommes à témoin du serment."

La péroraison est admirable :

" Ce n'est pas seulement à titre de protestation contre
ces tendances que je désire voir le nom de Dieu écrit
dans la loi. Je le désire encore parce qu'il me
répugne à moi, vieux professeur, de voir ce nom exclu
d'une loi sur l'enseignement, et surtout d'une loi sur
l'enseignement primaire.

Cela me choque; cela m'afflige ; cela attriste ma
vie. (Rumeurs à gauche.) Je ne me sens plus dans le
inonde où j'ai vécu, dans le pays où j'ai enseigné.

" Alors nous considérions comme notre premier de-
voir d'enseigner Dieu aux enfants; nous inscrivions le
nom de Dieu dans la loi, et, à nous autres républicains,
il nous semblait que cela vengeait la République quand
on disait qu'elle était impie.

" Dans ce nom, nous voyions une source de courage,
non-seulement pour nous-rùêmes, mais pour les pauvres
et les déshérités. Si vous leur enseignez seulement
l'arithmétique, la vie pour eux ne sera-t-elle pas très
dure ? Où trouveront-ils un peu (le consolation, un peu
de poésie ?

" Lorsque le soldat s'avance sous la mitraille, croyez-
vous que ce ne soit pas pour lui une grande force de
penser que Dieu le voit et que Dieu l'assiste ? Et quand
il s'écrie : " En avant, pour Dieu et pour la patrie," il
dit une chose dont personne n'a le droit de rire.

" Ne l'oublions pas : c'est cette croyance en Dieu qui
enfante les sacrifices, c'est elle qui fait les héros, et
jamais on ne l'invoquera parmi les hommes sans exciter
la sympathie et le respect."

M. Jules Simon regagne sa place et reçoit les félici-
tations d'un grand nombre de ses collègues.

M. le ministre de l'instruction publique répond à
l'orateur précédent et naturellement il combat les théo-
ries défendues par M. Jules Simon.

Qu'a dit M. Jules Simon ? s'écrie M. Jules Ferry. Il
est venu dire que la société était sur la pente de l'athé-
isme public et que le Sénat devait se dresser pour l'ar-
rêter.

Le résultat final donne la victoire à M. Jules Ferry,
car l'amendement de M. Jules Simon est repoussé par
167 voix contre 123.

À NOS ABONNÉS DE MONTRÉAL

Pour que nos abonnés le la ville, qui changent de

domicile au ler mai, n'éprouvent pas de retard dans

l'envoi de L'OPINION PUBLIQUE, nous les prions de nous

faire connaître leur nouvelle adresse, et cela avant la

fin du nois. Qu'ils ne l'oublient pas.

Mères! Mères! ! Mères !!!
ltes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents?8'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
Calmant de Mme Winslow. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dlira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens et des meilleurs médecins du
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de poumons ou d'une
consomption incurable. Les Trochisques de Brown pour les
Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent directement sur les parties
malades ;soulagent l'Irritation, guérissent l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres ma-
ladies auxquelles sont sujets les orateurs publics et les chantre.
Depuis 30 ans que ces Trochisques sont en usage, ils n'ont fait
que gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils ont
été expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité d'être
rangés au nombre de ces rares remèdes qui procurent une gué-
rison certaine dans le siècle où nous vivoUs. Vendu partout à
25 cents la belte.



190 L'O PINION PUBLIQUE 20 AVRIL 1882

o

cici
<.~ C)

C) -
C)

- -C)

C)ci ccc
G>

:2-

c-)
z

z

a-

-ci

o 2 -c
UC. i

c/ .2%
O cc-. ~i

«u.t C)Co

- c-.

~ci
~- o
C)
*~J C)

ci5

~1 ~

t-I

ci
ci -

ci -. ~7~ ci
-o

c- ~ ci.-
ai-- ci
O ~ Uc ~
-D ~
ci c-. C) ci

- -ci Uc
-. ~ ~

C)
~. ~ c- -ci
1- ci ci-. ~-.
ci ci-C)

ccc ci -
C)

z

C)

ci
-ci

ci
- a-i

ci C) ~j C>
ci

ci.-
- a-.
~-. C) C)C o

ci ci
-s ;~ *5 za- ~ ci-.

C) --- 1~) -~o- a>

~ b
z -
C) ~ o
ci-. OC - C)

Uc ci -ciai-H ci tj o

CC)

C)

-) -i
..o ci ~

ci ci
ci

C) C) C)
C)-

ci

~
ci-. C) Uc -

-ai
Q Uc cc~

G)
C) ~ I

tai ''ci--.C) ~ c)

ci ~1 -

C)
~>0 C)
ci~-. ccc ci
ci C) c- ~
O ci o ~
ci o-o

o
~q
c-c .~ 1-4

C) Oc-~) .c~ c-c ~
ci -~

C) ci G>
o -ci ~

V)

C) -

c-

-c. .c

ri Oe

b p ci c
ci < U4 .

CD o
ci C 2

-C

C) 4

UC)

Ucc-.ciU

ci ci ci

8-~~ E
ci

.~ ~ ~ ci
-D ~
cN cj

- C)o ~ .0 c-

C) C)0'r ci~
4-c.-- :2
C) Uc - -.

-O C)



20, AVRIL 1882 L'OPINION PUBLIQUE

lUTJVELLES DIVERSES

Sa Grandeur Mgr Michael Hannan, archevêque d'Ha-
lifax, est décédé lundi dernier, à l'âge de 62 ans. Il
est lort d'une congestion de poumons. Ses obsèques
auront lieu demain, vendredi.

-o-
M. C.-F. Roy, ex-député du comté de Kamouraska,

est Mort la semaine dernière, à sa résidence de Sainte-
Anne de la Pocatière, d'une congestion de cerveau.

--o-
Cinq mille juifs ont été dernièrement chassés de

Moscou, (Russie). Durant les fêtes de Pâques, les rues
d'Odessa ont été gardées par les troupes.

-o-
UN CoUVENT.-On (lit que les Dames Ursulines de

Québec vont établir une succursale de leur maison à
Stanstead, dans les cantons de l'Est. Elles feront cons-
truire un édifice spécial à cet effet.

-o-
NAVIGATIoN.--Le Polynesian, de la compagnie Allan,

est le premier vapeur océanique qui nous visitera cette
année. Il laissera Liverpool pour Québec et Montréal
aujourd'hui même.

-o--
PRISE EN FLAGRANT DÉLIT.-Il y a quelques jours, une

femme, nommée Ellen Cunningham, a été prise à voler
une paire de bas dans un magasin de la rue St-Laurent.
Elle a été condamnée à six mois de prison.

-o-
On vient de souscrire près de $900, à Québec, pour

élever un monument à la mémoire le Monsignor
Cazeau, grand-vicaire du diocèse, décédé l'année der-
nière. Le. Rév. M. Gazeau était universellement estimé.
Bon prêtre, bon citoyen, il n'a vécu que pour faire le
bien.

-o-
Poß' DES PoNTs.-M. Beelner, entrepreneur des tra-

vaux du prolongement du chemin de fer du Nord, a
commencé la pose des ponts de fer entre la prison de
Montréal et Hochelaga. Ces ponts sortent de la manu-
facture " Toronto Bridge Company," à Toronto.

--o--
En Irlande une jeune femme a été arrêtée pour avoir

essayé de faire mourir son mari âgé de 75 ans, en lui
versant du plomb fondu dans les oreilles. C'est le
Moyen que la Corriveau avait employé pour faire mou-
rir l'un de ses maris. Les vieux qui marient de jeunes
femmes feraient bien de se mettre le la ouate dans les
oreilles quand ils se couchent.

-o-

M. Vanasse, ex-maire de Trois-Rivières, était à Mont-
réal ces jours derniers, dans le but d'organiser une com-
pagnie pour l'établissement d'une manufacture de coton,
à Trois-Rivières. Le capital de la compagnie est fixé à
$300,000, et déjà plus de la moitié a été souscrit. Le
conseil municipal de Trois-Rivières accorde un bonu.s
de $25,000 à la compagnie, et l'exempte de taxes pour
vingt ans.

-o-

Un porteur de journaux à Portland a un chien utile.
Il porte le journal à des gens qui demeurent aux
quatrième et cinquième étages des maisons ; quand il
arrive à ces maisons, il donne le journal à son chien
qui s'élance dans les escaliers, pousse la porte avec son
nez ou la fait ouvrir en grattant, et redescend en aboyant
et agitant la queue.

--o--
A la nomination des candidats pour les élections mu-

nicipales de Québec, qui a eu lieu la semaine dernière,
l'hon. M. F. Langelier a été élu par acclamation, dans
le quartier Saint-Pierre.

0)lt aussi été élus par acclamation, MM. Gingras,
Ilhéaume, Bourget, Vallières, Hearn, Malony, Cheva-
lier, Vallée, Russell, Brousseau, McWilliam, Johnston,
McLaughlin, Kane, Peachy et Vincent. Il y aura lutte
dans le quartier Saint-Roch, entre MM. Greay et Arel.

-o-
OPÉ1RATION DÉLICATE.-Ces jours derniers, le Dr

Fenwick a fait une opération très délicate à l'hôpital
général. Un pauvre malheureux, du nom de J. L.
?Bishop, du Nouveau-Brunswick, souffrait d'un cancer à
la racine de la langue, et mettait le patient dans uni état
voisin de la mort.

.Après l'avoir mis sous l'influence du chloroforme, il
lu coupa la mâchoire inférieure, lui tira la langue jus-
qu'à la racine et lui ôta le cancer. Le patient est main-
tenant très bien.

-o-
LAVAGE FoRCÉ.-Dans la nuit de mercredi de la se-

TRaine dernière, deux jeunes garçons qui venaient de
faire la noce descendaient la rue St-Laurent, et s'amu-
saient à cracher dans les vitrines des magasins, lors-
qu'ils furent surpris par le gardien Plante. Il les ar-
lita et voulut les amener à la station, mais les deux
jeunes gens supplièrent tant et si bien le sergent de

police de les laisser continuer leur chemin, qu'il se
laissa attendrir à condition qu'ils laveraient les vitres
avec leurs mouchoirs. Nos deux gaillards se mirent
donc à l'œuvre, mnais non sans murmurer contre le châ-
timent que leur infligeait le gardien Plante.

-o-
Grand bazar en faveur des orphelinats agricoles et de

la colonisation.-Ce bazar, devenu si populaire, pour
la raison que la nécessité de ces orphelinats est mainte-
nant reconnue, et que cette œuvre a été hautement ap-
prouvée par le comité de colonisation du diocèse de
Montréal, s'est ouvert le 12 avril, à 7 h. P. M., au
No. 204f, rue Saint-Laurent, porte voisine de J. A. De-
nis, marchand de fer.

Ce bazar se continuera jusqu'au 24.
Deux comités, un de dames et l'autre de messieurs,

l'ont préparé avec un zèle et un dévouement dignes des
grandes causes de la colonisation et de nos orphelins.

A l'exemple de plusieurs de nos plus respectables
concitoyens, ces deux comités, à leur tour, font appel à
toutes les personnes charitables pour l'envoi, au plus
tôt possible, de dons en argent ou en articles de bazar.

Ces comités comptent aussi sur leurs efforts et leur
charité pour que les cartes de raffle qu'elles peuvent
avoir reçues pour elles et leurs connaissances, revien-
nent aux organisateurs sous forme d'autant de pièces
de 25 cents, au profit de l'œuvre.

Les dons pour ce bazar et le prix des cartes de rafle
continueront à être reçus avec reconnaissance au
No. 414, rue Dorchester.

-o-
Nos lecteurs et les amis du Dr P. Munro, chirur-

gien bien connu de Montréal, seront sans doute surpris
d'apprendre sa mort, arrivée la semaine dernière, d'une
manière tragique.

M. Munro, après le diner, monta à sa chambre,
comme d'habitude. Quelques minutes plus tard, quel-
qu'un de la maison crut entendre comme un râlement
dans la chambré du docteur et donna aussitôt l'alarme.
On ouvrit la porte de force et l'on trouva le Dr Munro
baignant dans son sang, qui coulait de trois larges bles-
sures au cou, dont 1'une à la veine jugulaire et par où
le docteur perdait le plus de sang.

Les Drs Filiatreault, Durocher et Brunelle, appelés
en toute hâte, firent la ligature de la veine attaquée.
Vers quatre heures, on entrevoyait l'espoir de ramener
le blessé à la vie, mais la perte de sang avait été trop
considérable, et il rendit le dernier soupir quelques mi-
nutes après cinq heures.

Le docteur Munro était âgé (le soixante-quinze ans.
Il souffrait depuis deux ans d'une maladie qui abattait
son courage.

Tout porte à croire qu'il s'est infligé ses blessures
dans un moment d'aberration mentale.

Ses obsèques ont eu lieu lundi, à l'église St-Jacques.
Un grand nombre d'amis ont reconduit le défunt jus-
qu'au cimetière.

--o-
Maladies des rognons et de la nessie.-En faisant

usage des Amers de Houblon pour ces différentes ma-
ladies, vous êtes certain de guérir promptement, même
si vous eussiez employé quelques-uns de ces poisons
qui sont débités pour des spécifiques.

VARIÉTÉS

On demandait à D... ce qu'il ferait s'il trouvait un
portefeuille contenant cent mille francs.

-Moi, répondit-il, je ferais afficher 500 francs de
récompense pour celui qui les aurait perdus.

* *

Un charmant vieillard de quatre-vingt-douze ans re-
lève de maladie. Son médecin le félicite :

-Eh bien, cher ami, nous voilà sur pied... c'est très
joli à votre âge...

-Malheureusement, ajoute le vieillard avec un sou-
rire, ce n'est plus la peine

*L*
*

Le comble de la crédulité.
Prendre un morceau de blanc d'Espagne et faire des

chiffres sur le dos d'un monsieur en habit noir, parce
qu'il vous a dit :" Jeune homme, vous pouvez compter
sur moi !"

*
A la Bourse:
-Qu'est-ce que vous faites ?
-Je perds dix-sept millions.
-Fichtre!
--Mais j'ai une combinaison. Avez-vous six millions

sur vous i Il y a douze millions à gagner pour chacun
de nous.

-Six millions ! Je n'ai pas cela.
-Sapristi!
-Je le regrette.
-Et moi donc ! Enfin, prêtez-moi toujours dix sous !

* *

Une grosse dame à lunettes monte dans un wagon de

chemins de fer, deuxième classe, avec un panier au bras.
Une fois le train en marche, le panier ne tarde pas à

s'agiter, et il en sort des aboiements plaintifs.
Aussitôt essai infructueux de la voyageuse pour calmer

son chien.
Et le dialogue suivant s'échange entre le panier et la

dame à lunettes
-Tais-toi, ('astor
-Ouââ ! ouââ !
-Fi ! que c'est laid, hou ! hou
-Ouââ ! Ouâ!
-Oh ! le vilain chien, hou! hou!
-Sapristi ! madame, s'écrie un voyageur crispé, au

moins ne jal>pez pas tous les deux à la fois.

La Consomption guérie.-Depuis 1870, le Dr Shearer a
donné, par l'entremise de ce bureau, les moyens de guérison
à des milliers de personnes affectées de cette maladie. La cor-
respondonce devenant trop volumineuse, jai dû lui venir en
aide. Il a été obligé, par la suite, de l'abandonner compléte-
ment, et il m'a remis la recette le ce simple remède végétal,
découvert par un missionnaire aux Indes, qui est si puissant à
guérir la consomption, les bronchites, l'asthme, le catarrhe, les
maux de gorges et autres maladies des poumons-; c'est aussi
un remède certain contre la débilité générale. Ses propriétés
curatives ont été prouvées dans les milliers de cas, et mû par
le désir de soulager mes semblables affectés de ces maladies,
je me fais un devoir de le faire connaître à tout le monde. Sur
réception d'un timbre-poste et d'un numéro de ce journal, je
vous enverrai à votre adresse, franc de port, la recette de ce
remède avec toutes les descriptions, en français, en anglais et
en allemand. - W. A. NoYEs, 148, Power's Block, Rochester,
N.-Y.

Mariage
En cette ville, le 13 'courant, M. Paschal Langlois, mar-

chand, de St-Polycarpe, à demoiselle Henriette M. Dubeau, fille
de M. Louis Dubeau, de cette ville, ci-devant de la rivière St-
Pierre.

LES ÉCHECS

Montréal, 20 avril 1882.
Adressez les communications concernant ce département à

O. TREMPE, 698, rue Saint-Bonaventure.

SOLUTIONS JUSTES:

No. 305. - MM. 1aul Paradis, Saint-Jean P. Q. ; N. Guérin,
Montréal ; F. H. Gingras, Trois-Rivières ; L. O. P., Sher-
brooke ; L. Dargis, P. Fabien, M. Lafrenaie, Montréal ; Un
amateur, Terrebonne ; N. P., Sorel ; H. Lupien, V. Gagnon, S.
Tudieu, Québec ; Un ami, Saint-Hyacinthe ; E. Legault, Ot-
tawa; H. Lalandry, New-York.

NOUVELLES.

-Les pourparlers pour le grand match entre MM. Steinitz
et Zukertort n'ont pas abouti, mais il est probable qu'ils seront
repris l'automne prochain. Nous croyons que les deux cham-
pions prendront part au grand tournoi (le Vienne, où ils auront
l'occasion de se mesurer. Nous pouvons prédire d'avance que
ce seront de belles et intéressaiites parties.

-Nous apprenons que le capitaine Mackenzie et M. Max
Judd ont été invités à prendre part au tournoi international de
Vicnne, qui doit s'ouvrir le I o lu mois prochain. ('es deux

messieurs, ainsi que M. James Mason, qui a manifesté l'inten-

tion d'assister à cette grande lutte, représenteront les joueurs

d'échecs de ce continent. Nous leur souhaitons un heureux
voyage,

PROBLPME No. 306.

Composé par M. THUMSna.

NOms.-5 pièces.

BLANcs.-4 pièces

Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION.-No. 305.

Blancs.
1 F 2e TR
2 D fait échec et mat.

Noirs.
1 R joue.

191
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POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Enflures et Foulures, Bra-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour nieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes 't Comner.
eants De Mederines.

A. VOGELER & CIE.,
Baltimore, Md., U. S. A.

IOUSSEAU, ARCHAMBAULT & 1ONK
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-JACQUES (AU SECOND

MONT1 IEAL1
Hon. J. A. MoussEAU I1J. L. A RCHAMBAULT, B C.LC.R.. et M.P., Sec. d'Etat. 1 F. D. MoNir, B.C.L

CANAL WELLAND
Avis aux personnes qui s'entendent à

poser les lumières électriques

DES soumissions cachetées, adressées au soussigné,
et portant la suscription: "Soumission pour lumièresélectriques,'' seront reçues à ce bureau jusqu'à l'arri-
vée des malles de l'Est et de l'Ouest, MARDI, le 21e
jour de FEVRIER prochain, pour éclairer les écluses,
etc., sur la nouvelle partie du canal Welland, au moyen
de l'électricité.

On pourra voir à ce bureau ainsi qu'au bureau de
l'ingénieur local, Thorold, un plan indiquant la posi-
tion relative des lumières projetées; on pourra aussi
obtenir une copie imprimée des conditions générales et
autres renseignements, soit en s'y adressant person-
nellement ou par lettre.

Les soumissions doivent être faites conformes aux
conditions générales.

Ce département ne s'engage à accepter ni la plus
basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dépt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 81 janvier 1882.

The arestand Best Medicine everMade.
Aeo on of Hope, Buchu, Man-

S srak d Dandllgnwith ail the'best and
mosse ura tive properties of al other Bliers,
makes thegreatest Blood P urIfieri .lve r
Reg i at r and Life and Helth etoring

e on earth.
No dises. e an pohsibly long exist where Hop
Bitters are us ed,sovaried and perfect aretheir
operui
Ilsy give navli feantvigurtethe aged andinam.

Toall whose e mploymentseause irregulari.
tyrpthebowels urinary organs, or who re-
qi»an Appetiser Tonio and mild Stimulant,
HopBittersare nval ube,without intox-
IciatIns.No mtterwhatyour e elings or symp
are what the disesse or al mnentis use Hop Bit-
ters. Don't wait untilyoua re sick but if you
only feel bad or miserale, use them at once.
It may saveyourlife.1thas saved hundredi.
$500 will be paid for a se they wil not

cure or help. Do not sufer or letyour friends
snfterbut use and urge them tou»m Hop

temember, Hop Bitters is no vile, drngged
drunken nostrum, but the Puret a=n d Best
Medicine ever made; the "IxALIs e
and ROP. and no person or famlly
should be without them.

an absolute and Irrestible cure
crunKMOMeuse ot opi umto

tiacs.Y A nsld bTodronton
for Circulsr. nep nitev t.O

BULLETIN MENSUEL
DU

be~au deAPost 1d88 Mn2éal
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Distribuées.1 DÉPEC Il E I.

A. M .P. M.e
Ontario et Etats de ' Ouest.

8-9 (00

8-8 40

8 00

8 00

9 20

8 00

il 30

8 00

8 00
10 00

10 80

9 00
8 00

9 45
11 30
11 30

9 00

9 00
il 30
10 00
10 20
10 30
10 00

10 00

8 30
il 30
10 00

Il 30

10 00

10 00

12 50

12 45

530

5 30

5 36,

3 00

230-6.

1 80

5 30

.. 65.

-9 40|.

S-8 40
10 30

8 00

8-8 40

I2 30

(A) Ottawa, par chemin de
fer....................

(B) Provinces d'Ontario, Ma.
nitoba et Colombie Ang..

Montréal à Carillon par la
rivière Ottawa...........

Québec et Provinces Mari-
times.

Québec, Trois.Rivières, Ber-
thier, Sorel, par vapeur...

Québec, Trois-Rivière, Ber-
thier, etc., par Q.M.O. &O.

(B) Québec par le ch. de fer
du Grand-Trono.........

(B) Township de l'est, Trois-
Rivières, Arthabaska et
Rivière-du-Loup, par ch.
de fer.................

Ch. de fer Occidental, (ligne
principale) à Ottawa......

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Lin et St-J6rome......

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Jérome et St-Janvier...

Ch. de fer de Laprairie, St-
Rémi et Hemmingford....

St-Hyacinthe, Sherbrooke,
Coaticook; etc..........

Ch. de fer d Acton et Sorel..
St-Jean, Stanbridge et Sta-

tion St-Armand...........
St-Jean, Ch. de fer Vermont

Junction et Shefford......
Ch. de fer Sud-Est.........
N.-Brunswick. N..Ecosse et

l'Ile du P.-E...........
Terreneuve, partant de Ha-

lifax, 10 et 24 Avril.......

Dépêches Locales.

Valleyfield, Valois et Dorval
Route Be.nharnois.........
Boucherville, ContrecSur,

Varennes et Verchères...
Côte 8t-Antoine et N.-Dame

de Grâces.............
Hochelaga..................
Huntingdon..............
Lachine....................
Laprairie...................
Longueuil.,................
New Glasgow, Ste-Sophie,

par emb. du Ch. de fer Oc-
cidental...............

Longue-Pointe, Pointe-aux-
Trembles et Charlemagne

Pointe St-Charles...........
Ste.Cun6gonde,............
St-Lambert ................
St-Laurent, St-Martin et St-

Eustache..............
Côte St-PauI et St-Henri de

M ........................
Pont-Vian et Sault-au-Récol

let (aussi Bougie)........
Village Saint-Jean-Baptiste,

Mile-End et Coteau Saint-
Louis.................

Etats- Unis.

Boston et les Etats de la N.-
Angleterre, excepté le
Maine....................

New-York et Etate du Sud..
Island Pond, Portland et le

Maina ..................
Etate de l'Ouest et du Paci-

fique..................

Fermées

A. M.

7 00

7 00

6 00!

7 00

6 00

9 00
8 00
6 00
6 0
7 On
ô 00

S (0
6 00

7 00

6 00

7.00 et
11 45

8 00

800

1 50

8 00

8 00

4 30

2 15

2-15 S
8 00

2 15
4 45

8 00

8 00

4 30

1 45

6 00
1 I-5
2 00
2 00
2 15
1 45

4 30

2 00
1 15-5

2 15

200

3 30

330

5 4ti
2 15

et 5.40
2 30

8 00

Grande-Bretagne.

Par ligne Cunard, Lundi«3, 10, 17 et 21...7.....-- 7 00
Par ligne Canard, Supplémentaire, il et 25

Avril ...... -......................... ...... 2 15
Par ligne Hamburg de New.York, 5.........--.-- 5 15
Par ligne lman de New-York, 12.-...... ...... 2 15
Par ligne Hamburg de New-York. 19...... ...... 2 '5
Par ligne White Star de New-York, 26.... ...... 2 15
Par ligne canadienne de Halifax, Jeudi, 6, 2 15

13,20 et 27.......---.................... ...... 7 00
Par ligng White Star de New-York, 14........ 2 15
Par ligne Inman de New-York, 28......... ...... 2 15

(A) Sacs pour Char Palais ouverts jusqu'à 8.45 heures
a.m. et 9.15 p.m.

(B) Sacs pour Char Postal ouverts jusqu'à 9.00 heures
p.m.

flàDIlT!(IDE aee votre7o CARTES DE VISITES :0."-E 16c
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
satse: B &4,Oiseau, Chromos, Paysag,

etc., tous diférents. ivre d'chantillons complets pour
agents, 25. Grande variété de Cartes d'Annonces. Di-
mInution pour le commerce et les Imprimeurs. 100

hsnuiions de ØCsrte d' Annonces de Fentaisie, 50o.
Adresse: STEENS' r, Baos., botte 22, Northford Ct.,

" L'OPINION PUBLIQUE "
On peut s'abonner pour 6 mois ou un an uen s'adressant

au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
a fait un choix de collaborateurs recrutés dans tout e
que la Province a de meilleur comme écrivains.

L'abonnement n'est que de $3.00 par an.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

ýHE COOK'S FRIEND'
NE FAILLIT JAMAIS

£IT BoT

Vendue chez tous les Epi-
ciers resDectables

L.s PILULES GOLVIN
GOn cherche à amener une confusion par uns trnitaUoe gresUredu

* . » Pilules Golvin. - Toute bolte de Pilules qui ne serait pas clnfor
au modèle ci-contre devra être considérée comme une contrefaçon. D plus.,$ H is porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de

sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont eficaces dams
LT toutes les maladies; elles guérissent les Constipalions les plus opinitre,

les Rhumatismes, la Goutte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections énumérées dans le Wouveau GO DE DE
MAA BANTÉ, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. -. s

endent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avec chaque botte le Nouveau Gui d la
atê. - Toute communication relative à la wMtode 4dpu ve doit ètre adrussée "

. OO.V, 50, rue Ollivier-de-8erue, Paris. -- A m tu iLA a d M H <.

La COMPAGNIE DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE CANADIEN offre à vendre des
terres dans la FERTILE CONTRÉE de Manitoba et le Territoire du Nord-Ouest, moyennant
certaines conditions de culture, à raison de

*2.50 L'ACRE
Le prix d'achat est payable un sixième comptant et la balance en cinq versements annuels

avec intérêt à six pour cent.

UNE REMISE DE $1.25 L'ACRE
est allouée pour la culture, tel que décrit dans les règlements agraires de la Compagnie.

LES TITRES DE PROPRIETÉS
de la Compagnie, que l'on peut se procurer dans toutes les agences de la Banque de Montréal, et
dans les autres institutions financières du Canada, seront

RECUS A DIX POUR CENT DE PRIME
sur leur valeur au pair, plus les intérêts composés, pour et en paiement du prix d'achat, diminuant
d'autant par conséquent le prix de la terre pour l'acheteur.

Des conditions spéciales seront faites aux compagnies d'émigration et d'agriculture.
Pour copie des règlements agraires et autres détails, s'adresser au commissaire des terres de la

compagnie, JOHN McTAVISH, à Winnipeg, ou au soussigné,
(Par ordre des directeurs.)

MONTREAL, 1er Décembre 1881.
CHARLES DRINKWATER, SECRÎTAIRE.

CHEMIN DE FER I1 , & O, 01I&1 d For l rc1o0 l
GHANGEMENT D'HEURES

A PARTIR DE

LUNDI, Q JANVIER 1882,
Les trains partiront comme suit:

MIXTE. MALLS. ExPasEe

Départ de Hochelaga pour
Ottawa...............8.20 pm 8.30 am 5.00 pm

Arrivée àOttawa........7.55 am l.20pm 9.0 pm
Départ de Ottawa pour Ho.

chelaga................10.00 pm 8.10 am 4.55 pm
Arriée à Hochelaga....... 9.45 am 1.00 pm 9.45 pm
Départ de Hochelaga pour

Québec............... 6.40 pm 3.00 pm 10.00 pm
Arrivée à Québec.......... 8.00 am 9.50 pm 6.30 am
Départ de Québec pour

Hochelaga............5.30 pm 10.00 am 10.00 pm
Arrivée à Hochelaga...... 7.30 am 4.59pm 630sam
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............6.00 pm
Arrivée à St. Jérôme-......7.45
Départ de St. Jérfme pour

Hochelaga............6.45 am
Arrivée à Hochelaga-.......9.00 "
Départ de Hochelaga pour

Joliette..............5.15 pm
Arrivée £ Joliette........ 7.40 pm
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga...............6.20 am
Arrivée à Hochelaga...... 8.50 am

Service local entre Aylmer, Hall et Ottawa.
t ''Tous les Trains de Pa.sagers sont pourvus de1

Chars-Palais le jour et de Chars-Dortoirs la nuit.
Les Trains allant et venant d'Ottawa font coincidence

avec les trains allant et venant de Québeo.
Les Train du Dimanche partent de Montréal et de

Quebec à4 p.m.
Les trains font leur parcours d'après l'heure de Mont-

réel et quittent la Station du Mile-End Dix minutes plus
tard qu'à Hochelaga.

Bureau Général, 18, Place d'ArMes
BUREAUX DES BILLETS:

13 PLACE D'ARMES MONTRÊAL.
22 RU£ ST.JACQUE,

Vis-A-vi L'HoTEL ST-Louis, QUÉREC.
Vis-à-vIs L'HOTEL RUSSELL, OTTAWA.

T. A. 82N'CA L
Surintendant-Général.

LACOSTE, LOBENSKI & BISM1LLON,
AVOCATS,

i81-Arngmenozts d'miver-188

A partir du 21 Novembre 1881, les trains directs à
Passagers artiront tous les jours (Dimanches exceptés),
comme suIt

Part de Ponte-Lvs .................... S810 s. m.
Arrive à Rlvlére-du-ILoup ........... ... 12 55 p. m.

46 TroWsPlstoles ................. 015
6. Rimouski .~...... ............ 349

" Campbellton...........-- -- ..... 8 35
" Dalhousie ....................... 9 15
" Bathurst.........................i11 17

New-Castle....................... 12 52 a. m.
Moncton..... ............... 4 00 p. m.
Saint-Jean................... 7 30 p. m.
Haliax........................12 40 p. m.

Ces trains font la connexion à la 'Jonction des Chau-
dières, avec les trains du Grand-Tronc qui partent de
Montréal à 10.0 p. m.

Les trains pour Halifax et St-Jean vont directement à
leur destination le dimanche.

Les trains quittant Halifax à 2.45 p. m., et St-Jean à
7.25 p. m., et arrivant à Montréal à 6 hrs. a. m., en fai-
sant connexion à la Jonction des Chaudières avec le train
du Grand-Tronc à 8.10 p. m., restent à Campbellton le
dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le
Mercredi et le Vendredi, va directement à Halifax, et
celui qui part le Mardi, le Jeudi et le Samedi, va directe-
ment à St-Jean.

Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux dutret, les arrangements des convois, etc., des informations
complètes seront données par

G. W. ROBINSON,
Agent des Passagers et du fret

pour la division de l'Est,
No. 12), rue S-nt-Frano.i-Xavier, ancies local du bu-

reau de Poste, Montrés.
D. POT TINGER

Surintendant-en-Chef.
Moncton, N.-B., 15 nov. 1881.-52 f.

LA COMPAGNIE

LITHOGRAPHIQUE - BUBLANO
(LIMITÉE)

CA PITAL ...... 8200,000
ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,
IMPRIMEURS,

GRAVEURS,
EDITEURS

No. 11, Cote de la Place-d'Armes· ETC.,ETC.

MONTRÉAL 3,5,1, 9 & I, RUE BLEURY
ALEx. LACOSTE, C.R.L.L.D. BEgN . GLOBENSKY, C.R. MONTREAL
F. J. BISAILLON, B.C.L. T. RossEAU, L.L.B.

1 Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typographi'Electrotypie, etc., exécutées avec soins

etàdes prix modérés.
Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATED Nws-s, du ScxEN-

TIFIC CANADIAN et PA-rENT OmcI REcoD, et &su:21, RUE SAINT-LAU RENT imfrimeurs de L'OPINoN PUaLIQUa.
Tiennent une spécialité de Chapeaux de Soie ou mmandes par Poste promptement axésutées.

de Feutre qu'ils fabriquent eux.aném.s. G. B. URL a


